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CHIMIE ET DE PHYSIQUE. 



EXPERIENCES 

Sur les Comèinaisons du soufre avec les alcalis, 
et particulièrement avec la potasse, pour savoir 
en quel état se trouve l'alcali dans la combi- 
naison. 

Par m. ViuçuECis. 

IIjN entreprenant ce travail, je m'étais proposé de ré- 
soudre une question qui , au premier coup^d'œil , parait 
fort simple, mais qui devient très-difficile lorsqu'on ar- 
rive à la preuve matérielle. Cette question est de savoir 
en quel état se trouvent les alcalis et les terres dans leurs 
combinaisons avec le soufie. 

Les cliimîstes n'ont pu se proposer ce problème qne 
depuis qu'ils savent que ces corps sont des oxides mé- 
talliques i et comme les oxidcs métalliques anciennement 
eonnus perdent leur oxigène au moment où ils s'unisseot 

T. VI. I 
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avec le sgufre k l'aïde de In chaleur, il leur est permis 
de penser avec quelque raison qu'il peut en. être de même 
à l'égard d^'s alcalis et >ics terres. A la véi'ilé , l'on peut 
soupçonner que la grande affinité qui lie ces métaux à 
l'osigène doit s'opposer à leur séparation ; mais ce soup- 
çon parait s'affaiblir beaucoup lorsqu'on voit que les 
osidcs de manganèse et de fer, métaux auxquels on ne 
refusera pas une grande affmité poiu- l'oxigène , ptusque 
l'un d'eux, au moins, décompose les alcalis, sont dé- 
composés par le soufre et convertis en sulfures simples. 

M. Berthollet , dans un très-teau travail sur les sul-r 
l'ures , a démontré la présence de l'acide sulfurique dans 
la dissolution de ces maiières par l'eau; mais, à celle 
époque, on n'avait pas d'autre manière d'en expliquer 
la formation qu'en admeiianl la décomposition de l'eau; 
ce qui satisfaisait à tous les faits alors connus. 

Cependant M. BcnboUet rapporte lui-même une expé- 
rience dans laquelle il est plus diflicile de comprendre 
la formation de l'aciJe sulfurique qu'il y a trouvé : c'est 
celle où il a dissoi^ un sulfure dans l'alcool parfaite- 
ment déphlcgmc : il a eu recours alors a la décompo- 
eition de l'esprit-de-vin lui-même. 

Au reste, lorsque nous aurons exposé les expériences 
contenues dans ce Mémoire, et les résultais auxquels elles 
ont donné lieu, l'on verra, après les avoir comparés , à 
laquelle des hypotlièses l'on devra donner la préférence -, 
mais , en supposant que celle que j'adopte ne fût pas vé- 
ritable, je ne croirais pas eucoi* avoir entièrement perdu 
mon temps en me livrant à ces recTierches. 

ExpÉRiEKCE i". Huit grammes de carbonate de po- 
usse cristallisé furent mêlés avec deux grammes de aour 
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lasse ayant une couleur ronge-brune. Celle nialiei'e,mise 
dans nn flacon avec de l'eau privée d'aïr par tVbuUilion, 
s'est dissoute en totalité; ce tjai prouve qnVllc ne rou- 
.tenaii pas d'excès da soufre. De l'acide acétique con- 
centré, versé dans cette solution, rn a dégagé un gnz 
composé d'acide carbonique el d'Iiydrogèm; sulfuré : ccl 
effet prouve qu'il y avait pour la composition du sul- 
fure un excès de carbonate de potasse ; car, saus cela , il 
ne se serait pas développé d'acide carbonique. 

La liqueur, éclaircie et mêlée avec une dissolution de 

jnuriate de baryte, forma un précipité assez abondant; 

piaîs je ne pus rien conclure de ce pbcnomèiie , parce 

; je m'aperçus après que mon cnrlKinate de potasse 

^nteuait un peu de sulfale. 

ExTÉRiESCE 2". Je recommençai l'opéralion avec dji 
vbonate de potasse purifié , et comme je présumais que 
B gaz Lydrogène sulfuré produit dans l'opération pié- 
Sdente avait pour c.iuse la présence de l'eau dans le si-! 
employé, je lis sécher celui-ci au rouge, et le mêlai 
promptemcnt avec la moitié de son poids de soufre, 

c'est-à-dire , quatre grammes. 

^^L Le mélange, soumis au feu, fournit les mêmes produits 
^Huae le premier, savoir , un gaz formé d'acide carbonique 
^^•et d'hydrogène sulfuré. Ce résultat me surprit d'autant 
plus que je croyais mon mélange entièrement privé 
> d'humidité. 

I Le sulfure relire de la comue fu^ sui-le-cliamp dissous 
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dans de l'eau privée d'air; sa dissolulioii , décomposé» 
par l'acide acétique, fournît beaucoup d'bydrogène sul- 
furé et un peu d'acide carbonique. Aussitôt que le sou- 
fre fut séparé par lo filtre , je mis du uitrate de baryte 
dans la liqueur, qui fut abondamment troublée; le dépôt 
qu'elle forma n'étant soluble dans aucun acide, j'en 
conclus que c'élait du sulfate de baryte, et qu'il y avait 
«a du soufre de bràlé ; car le carbonate de potasse em- 
ployé pour celte opération ne contenait pas un atome 
d'acide sulfuriqiie, 

Ainsi , il paraîtrait qu'au moment où îe sulfure de po- 
tasse se dissout dans l'eau , une portion de cellocî serait 
décomposée, et qu'il se formerait de l'acide sulfunque 
et de l'acide hydro-sulfurîqup , qui se combinent tous deux 
à la potasse. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les 
deux composés dont nous venons de parler saturent au- 
tant d'alcali que le soufre qui leur a donné naissance : 
sans cela il y aurait du soufre de précipité, ou de l'alcali 
mis à nu. 

ExpÉniENCE 3". Quoique l'alcali qui avait servi & 
faire cette seconde opération eût éprouvé une chaleur 
rou^e continuée pendant an moins vingt minutes, la 
quantité encore assez noiable d'bydrogène snlfuré qui 
s'est dégagée pendant In combinaison du soufre avec la por- 
tasse, faisant soupçonner qu'il y restait encore de l'humï- 
dtté, on a recommencé une troisième fois l'opération 
avec buit parties de sous-carbonate de potasse cbauifé 
jusqu'à la fusion, et qu'ensuite on a pulvérisé promp- 
tement dans un mortier ebaud avec six parties de souilre ; 
le mélange étant fait avec les mêmes précautions , il a été 
introduit dans une cofutie et chauffé jusqu'à ce qu'il ae 



t9) 

■e soil plus dégagé de gaz. Il s'est encore produit icî 
de l'hydrogène sulfuré, mais moins que dans les deux 
premières opérations ; ce qui porlnrnit à penser que ce 
phénomène est dû, aumoîns pour la plus gronde partie, à 
la présence de l'eau dans l'alcnli , dont une chaleur rougft 
long-iemps continuée n'aurait pu le débarrasser com- 
plèlemeni. 

Quoiqu'on eût employé cette fois , une plus grande 
quantité de soufre, il ne s'en est volatilisé que fort pen 
(3o centigr.), et le sulfure s'est eniièrement dissous daua 
l'eau : cela prouve que la potasse pure peut dissoudre 
iine quantiié de soufre au moins égale à la sienne. 

L'hydrogène sulfuré qui se dégage de la dissolution 
d'un sulfure lorsqu'il est décomposé par un acide , est-il 
entièrement formé dans la liqueur, ou s'en forme-t-il 
au moment de la décomposition par l'acide ? 

Pour résoudre cette question, j'ai fait l'expérience 
suivante : une dissolution de sulfure de potasse ayant été 
divisée en deux parties égales, j'ai versé dans l'une du 
nitrate de baryte jusqu'à ce qu'il ne se formât plus de 
précipité , et j'ai décomposé l'autre par l'acide acétique ; 
et après en avoir séparé le soufre , j'ai précipité la li- 
queur éclaircie, au moyen du nitrate de baryte : les 
quantités des précipités obtenus dans ces deux cas étaient 
entr'elles comme 23 à ^^i c'est- A-dire que la portion de 
sulfure décomposé par le vinaigre a donné 23, et l'au- 
tre 24 j ™^'^ celle petite dîÛ'érence lient peut-être à une 
différence dans la dessiccation des produits, M. Berthol- 
lel, qui, dans son Mémoire sur les hydrosulfures ^ 
s'était déjà fait cette question , fut conduit à la mèm^ 
conclusion , savoir : qu'il ne se forme point tVacide sul' 
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rarîque au moment où l'on décompose une dissoluiioB 
de sulfure alcalin par un acide. 

Expérience 4*' J'î'ï f^ï' nussî une expérience avec 
la potasse Caustique et le soufre , dans les mêmes propor- 
tions que ci-dessus , et j'itj obtenu beaucoup plus de gai 
hydrogène suliuré qu'avec le carbonate desséché; ce 
qui confirme de pins en plus dans l'opinion que c'est 
l'eau qui donne nniEsance à ce corps, puisqu'il est im- 
possiLSc de priver la potasse d'eau, même p-T' 'i* chaleur 
la pinsforle : la dissolution du sulfure, prmpitro par !e 
nitrate de baryte, a donné ^^',10 de sulfate de harvie. 

EspÈiiiEïïCE 5^. Une expérience fciîle avec la !)aryte 
nouTcUemeut préparée et le soufre a donné le même ré- 
sultat , et le sulfure qui en est provenu a formé beau- 
coup de sulfate de baryte lorsqu'on l'a dissous dans l'eau. 
Ici , il fiiut q\ie l'eau vienne do l'air où la baiyte a élé 
exposée pendant qu'on l'a pulvérisée; car il estdifGcilu 
de crgire que cet alcali en retienne quelques traces, mal- 
gré lu force du feu auquel il a été soiunis. 

ExpÉKiEKCK 6*. Dans une opération où nous avion» 
employé to grammes de sous-carbonate de potasse et 
8 grammes de soufre , nous avons obtenu un sulfure qui , 
dissous dans l'eau , a fourni , an moyeu du murlate de 
baryte, /^ grammes ja centièmes de sulfate de baryte. 
Dans une autre opération , nons n'avons obtenu qtie 
4 grammes a8 renlièmes de sulfate de baryte ; mais nous 
calculerons d'après la première , ayant des raisons de la 
croire plus exacte. Or, dans 4 grammes 73 centièmes de 
sulfate de baryte, il y a i -gramme 61 centièmes d'acide 
fiulfnrique réel ; et dans celui-rci l'on trouve , d'après les 
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"dernières analyses , 0,930 grammes d'oxigène et 0,680 de 
soufre. Si cet osigène provient de l'eau, comme on le 
croit, il a laissé tdiapper 0,127 G"'' d'hydrogène, c[iii 
doivent s'être unis avec 1,933 gr. de soufre, en suppo- 
sant que l'analyse qu'on nous a donnée du gaz hydrogène 
sulfuré soit bonne. 

Dans la quantité de potasse qui a été employée, il y i> 
958 millièmes de gramme d'oxigène , et dans l'acide sul- 
fbriqne formé il s'y en trouve gSoj rapport qui est assez 
satisfaisant. Bien entendu que , pour trouver ce rapport , 
il faut retrancher du calcul la quantité d'oxigène qui se 
trouve dans la potasse combinée à l'acide sulfuiique , et 
qni n'a pas pu contribuer à la formation de ce dernier. 

J'ai précipité par l'acide acéiique le soufre du sul- 
fure débarrassé de l'acide sulfurique, et j'en ai obtenu 
4,a3 , ou un peu plus que la inoilié de la quantité 
employée. Voyons maintenant si nous retrouverons les 
8 grammes de soufre que nous avons employés dans 
notre opération. 

1". Soufre dans l'acide Bulfurique o,61Ju. 

3°. Soufre uni o l'iiyclrogène. , t,^25. 

5°. Soufre obtenu du sulfure par l'acide ncëlique. ^ji'^o. 

4°. Soufre sublimé perdant l'opéralion O,55o. 

7,i85. 
Perle 0,817. 



t Je demande mnintenant que sonE-âevenus les 0,817 
p gramme de soufre qui manquent d»ns celte .tn^lyse? 
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■ H faut nécessairement que les proporlions des corp» 
d'après Ics^eJleiî j'ai calculé ne soient pas exactes , ou 
que mes expériences manquent de précision ; cependant 
je les ai répétées plusieurs fois, et j'ai toujours obtenu, 
à très-peu près , le même résultat. 

L'on conviendra que si j'avais exactement retrouvé la 
quantité de soufre employée dans mon opération , rien 
n'était plus propre que cette expérience pour confirmer 
à-Ia-fois et l'exactitude de l'analyse de l'eau, de l'acide 
flulfnrique et de l'hydrogène sulfuré : il est vrai que je 
n'ai pas fait entrer dans mon calcul le soufre de l'fiydro- 
géne sulfuré qui se dégage pendant la fusion, parce que 
je n'ai pas pu en apprécier la quantité; mais je ne la crois 
pas à beaucoup près assez grande pour couvrir le déficit. 

Ces expériences , si l'on peut compter sur leur exacti- 
tude, prouvent que le quart du soufre a été employé à 
produire l'acide hydro-sulfuriquc , et le douzième à for- 
mer l'acide sulfuriquc ; enfin , que le tiers de ce com- 
bustible s'est converti en acides , lesquels font en poids 
presque la moitié du soufre qui entre dans la composi- 
tion du sulfure de potasse. 

Si l'on conclut de ces expériences , i" que les sufures 
jilealins secs contiennent leurs bases à l'état d'oxide , et 
diffèrent en cela de la plupart des autres sulfures métal- 
liques-, a°quela moitié du soufre qui entrcdana leur coror 
position se convertît, au moment où ils se trouvent en 
contact avec l'eau, en acide sulfurique et en acide hydro- 
sulfurique qui restent en combinaison avec l'alcali , sans 
qu'aucune portion du soufre ne se sépare; 3° que les 
dissolutions des sulfures doivent être considérées comme 
des h;fdrosuU'ures [sulfurés et oxïdés , l'on pourra alor» 
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demander quelle est la pui^isance en vertu de laquelle lu 
décomposition de l'eau est opérée lorsqu'on y dissoul 
sulfures alcalins ; M. Berthollet a pensé que c'éuit 
de l'alcali pour l'actde sulfurique. 

Au premier coup-d'œil, il semble que si les sulfures 
alcalins éiaienl composts de leurs radicaux et de soufre , 
on ne trouverait point d'acide sulfurique dans leur dis- 
Golnlion : ce serait alors leurs bases métalliques qui dé- 
composeraient l'eau, et leur dissolution n'atlTrirait que 
de rhjdrosulfure de potasse ; mais l'on peut répondre 
que les sulfures alcalins sont composés de sulfure de 
potassium ou de sodium et de sulfate do potasse formé 
pendant la fusion, puisqu'il ne se dt'gage point d'acide 
culfureux pendant l'opération , et qu'au moment de la 
dissolution il se forme de l'bydrosulfure sulf^^ré de 
potasse. 

Dans l'expérience dont nous avonj parlé plus haut , 
pour faire le sulfure de baryte, nous avons employé 
S grammes de cet oxide alcalin et6 grammes.de soufre-, 
mais 1,^8 de soufre s' étant sublime pendant lii combiuai- 
son , 4^2* seulement se sont unis à la baryle : ce sul- 
fure , en se dissolvant dans l'eau, a laissé une matièro 
i>lBnche grisâtre qui pesait 3,8 granmies , et qui était da 
fate de baryte. 

Il parait que la quantité d'acide sulfurique qui se forme 
pendant ces combinaisons suit à-peu-près la quantité de 
soufre qui entre dans les sulfures; car loo pnrlies de 
sulfure de potasse, qui coniiennent (comme on le verra 
plus bas) 52,7 ^^ soufre, ont fourni 4,72 de sulfate de 
baryte; et 100 de sulfure de baryte, où il n'y a que 34,5 de 
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BO«rre, ont formé envii-oa 2,8 de sulfate de baryte; ce 
qui est assez en rapport. 

L'on admet io,5 d'oxîgène dans 100 panies de ba- 
ryte, et 16,67 ^"'■^^ ^°° parties de potasse : or, il est 
évident que les quantités de soufre suivent les quantités 
d'oxigène contenues dans les bases ; car si io,5 deman- 
dent 34,5, 16,67 demandent 54, et nous avons trouvé 
52,7 de soufre dans 100 de sulfure de potasse. 

Ainsi , ces oxides métalliques sout soumis à la même 
loi que les autres métaux, qui prennent d'autant plus de 
soufre qu'ils sont susceptibles de s'unir à une plus gi-aude 
quanlilé d'oxigéne ; et cela paraît d'autant plus naturel 
que les oxides du même métal exigent, pour être saturés, 
d'autant plus d'acide qu'ils contiennent plus d'oxigéne, 
et que la quantité de soufre qui sature un métal quel- 
conque fournit par la combustion uue quantité d'acide 
suffisante pour saturer l'oxîde du métal avec lequel il était 
combiné. 

Mais les sulfures alcalins diffèrent des sulfures métal- 
liques ordinaires en ce qu'ils contiennent beaucoup plus 
de soufre qu'il n'en faut pour former la t^antité d'acide 
sulfuriquc nécessaire à la saturation de leurs bases oxi- 
dées : en effet, nne grande quantité de soufre se dépose 
pendant la décomposition des sulfures k l'air; ce qui n'ar- 
rive pas aun sulfures méulliqucs ordinaires. 

Décomposition du Sulfure de potasse à Pair. 

Un sulfure fait avec 10 grammes de sous-carbonate de 
potasse et 8 grammes de soufre, ayant été dissous dans 
l'eau, et la dissolution exposée à l'air pendant un temps 
suffisant pour eu opérer la décomposition complète , a 
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fourni 3,^ i o grammes de soufre et i a,g de snlHte sulfuré 
(le jHilasse. Trois grammes du sulfite sulfuré ci-d«sus, 
soumis au feu dans une coruue, ont produit, i" un gaa 
cl'une extrême fétidité, ayant qiielqu aualogie «vec cet^ 
effluve (jui s'élève eu été des rues basses de Pitcia au 
n les dépave, noirrissant cependant le papier 






i dissolui 



1 d'acétate de plomb; 



petite quantité de soufra pesant environ 4o milligram- 
mes; 3° une matière jaime brunâtre fondue dans U 
cornue, et pesant s^ grammes. Celte matière, dissoute 
dans l'eau clinude, lui a communiqué une couleur jaune 
et une odeur de sulfure ordinaire : sa dissolution était 
très -sensiblement alcaline, et était précipitée par leS 
acides â la manière d'une dissolution légère- de sulfure. 
Il est vrai que le suliite ckatt lui- même légèrement al- 
calin. Il résulte de cette expérience, i" que le snlSle 
sulfuré de potasse est décomposé à une chaleur rouge ; 
ce qui est prouvé par une portion de soufre qui se su- 
blime ; a" qu'il s'est formé un sulfure lout-à-fait sem- 
blable au sulfuri; de potasse fait directement a 
iBsse et le soufre; 3" qu'il s'est développé une pelite 
quantité de gaz hydrogène sulfuré d'une odeur très- 
fétide, et diffcrente de celle du gaz hydrogène sulfuré 
ordmaîre. Comment expliquer ces dilférens effets ? La 
séparation d'une petite quantité de soufre est facile à 
concevoir parce qtie le même phénomène a lieu avec an 
bulâte simple soumis h l'action de la chaleur ; mais on ne 
l'omprend pas aussi aisément la formation d'un sulfure : 
en efiét , si ce se! n'csl qu'un sultile ordinaire dans lequel 
du soufre est combiné , il semblerait naturel de penser 
" qii'à raosurc que le sulfite est décomposé par la cbnleUr 
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et cAtiTerti en sullate, le soulre devrait se volaltliseii} 
tandis qu'au contraire la plus grande partie reste unie k 
l'alcali. Ces résultais paraiimicnt indiquer t^u'au moment 
où le soufre s'unit à un sulSte , une portion quelconque 
d'acide sulfureux serait dégagée, et que le soufre s'unirait 
à une portion de la base d'une manière particulière ; en- 
suite que les sulfites sulfurés ne seraient que des com- 
tiÎDaîsons de sulûtes et de sulfures des mêmes bases. L'on 
concevrait alors sans dif&culté comment ces combinaisons 
feraient décomposées par la chaleur, puisque, dans ca 
cas , les sultites sont convertis en sulfates , et que ces der- 
niers ne paraissent pas former de combiDaisou avec lea 
iulfures. Quant à l'hydrogène sulfuré qui s'est développa 
dans notre opération , il peut provenir de quelques traces 
d'bumidilé restées dans le sel , quoique je n'en aie aperçu 
aucun vestige dans le col de la coi-nue ; ou d'une petite 
quantité d'hydrogène qui serait restée en combinaison 
avec le soufre et la potasse ; cependant les expériences 
que nous rapporterons plus bas ne sont pas favorables à 
cette supposition. 

Expérience sur l'hydrosulfure do potasse. 

L'on a fait passer, dans la dissolution de 8 gratnmes 
de potasse pure, un courant de gaz hydrogène sulfuré 
jusqu'à saturation parfaite; il s'est déposé pendant cetta 
opération un peu de sulfure de manganèse de couleiu: 
verte. 

La moitié de la dissolution de l'hydrosulfure , évaporée 
à siccité, a fourni une matière légèrement jaunâtre, qui 
pesait 3 grammes tz environ. Cette matière avait un^ 
savetu' absolumeot «ennblable à celle de l'hydrogène ■ol^ 
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fnT^ II n'y a point eu de soufre brûlé pendant l'évapo- 
raiioit; au moins la matière ne contenait pas d'acidt: 
suifuriiiue; mais ua peu d'hydrogène avait disparu^ car 
ce sel, dissous dtins l'eau, était légèrement troublé par 
l'acide muriatique , et la couleur jaune orangé qu'a pris 
la liqueur peadant son évaporation parait d'ailleurs l'in- 
diquer. Il s'étHÎt introduit dans la liqueur une petite 
quantité d'acide carbonii[ue qui a éié reconnu par la 
baryte. 3 grammes de cet bydrosulfure desséché, mêlés 
avec a grammes de soufie , ont été fondus dans une 
cornue à laquelle était adapté nu tube pour recevoir les 
gaz : dès que le mélange a commencé à fondre, du gaz 
hydrogène sulfuré s'est abondamment développé; on a 
continué à cliaufTer jusqu'à ce que l'excès de soufre ait 
été dégagé , et l'on a obtenu un sulfure rouge-brun , bien 

^ibndu et transparent ; il pesait 4 grammes aSo mil- 

^Wèmes. 

^|E n est évident, d'après cette expérience, que le soufre 
â le pouvoir, à l'aide de la chaleur, de dégager l'bydro' 
gène sulfuré de l'atcali : la chaleur seule pourrait-elle 

I produire le même eQ'et ? Cela n'est pas vraisemblable. 
. Pour celle opération , on a employé , comme on l'a 
^ plus haut , 3 grammes d' bydrosulfure sec et 2 grammes 
de soufre; mais i5 centièmes de ce dernier s'étant vola- 
tilisés pendant l' opération, il n'y a eu qu'un granune 
85 centigrammes qui soient entrés eu combinaison avec 
ï'bydrosulfure : ainsi , comme on avait employé 4,85 d« 
matière et qu'on n'a obtenu que ^,^5 de sulfuie, il y a eu 
6oo milligrammes de gaï hydrogène sulfuré dégagé. A ce 
compte , le sulfure de potasse ne contiendrait que 44 
environ de soufre pour loo j tandii que , dans une au- 
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Ire expérience rapportée plus haut, notis avons tronvé 
5a, 7. Mais il est possible que le sulfure ait retenu un 
peu de gai hydrogène sulfuré , ou qu'il ait atiiré rbumî- 
diié, ce qui est plus probable : le sous-hydrosulfure de 
potasse contiendrait environ 17 cenlièmes d'hydrogène 
sulfiiré. Le sulfure, dissous dans i'eau el mêlé avec le 
nitrate de baryte, a donné un précipité pesant i3o mil- 
ligrammes; résullal qui, celte fois, montre que Ja quan- 
lilé d'acide sulfurique n'est pas en rapport avec celle du 
fioufre employé ; car autrement on aurait dû obtenir un 
gramme i4 centièmes de sulfate de bai yte, puisque 7 gr. 
65 ceniigr. de soufre uni à la potasse out donné , ditas 
une autre expérience , 4)7* grammes de sulfate de 
baryte. 

Expérience sur la décomposition du sulfure de potasse 
à l'air. 

Une dissolution de sulfure de potasse de laquelle on 
avait séparé l'acide sulfuriquc par le nitrate de baryte, 
et qui contenait un excès de ce dernier, a été exposée à 
l'air, dans l'intention d'en suivre la décomposition et 
d'examiner les résultats auxquels elle aurait donné lieu. 
Il s'est d'abord formé à la surface de la liqueur une pel- 
licule Colorée qui était du soufre ; par l'agiiaiion , cetlé 
pellicule s'est distribuée dans toutes les parties de la 
liqueur, et bientôt après il s'en est formé une nouvelle, 
et ainsi de suite. A mesure que le soufre se séparait , la 
conlenr du sulfure diminuait d'intensité , et il est arrivé 
un moment où elle est devenue blanche conune de 
j'eau , et où elle n'avait plus d'odeur. Alors j'ai filtré 
pour séparer le soufre dont la couleur était blanche , ei 
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t]ui a laissé après la combustion un résidu jaunâtre qui 
était du sulfate de baryte. 

La liqueur évaporée en consistance sirupeuse a fourni 
(les cristaux parmi lesquels il y avait du nitrate de po- 
tasse; elle avait une saveur acre et alcaline; elle réta- 
blissait la couleur du tournesol rougie par un acide. 
Lorsqu'on y mêlait de l'aride s ulfuri que concentré, elle 
dégageait des vapeurs d'acide nitreux mêlées d'acide sul- 
fureux , et en même temps elle déposait du soufre ; élen- 
due d'eau , elle ne précipitait point le nitrate de baryte , 
quoiqu'elle contint de l'acide sulfureux. 

L'on croyait autrefois que les sulfures en se décom- 
posant se convertissaient d'abord en sulfites , et ensuite 
en sulfates ; mais M. Gay-Lussac a prouvé qu'ils don- 
nent naissance à des sulfites sulfurés : le résuliat que j'ai 
obtenu est absolument le même que celui de M. Gay- 
Lussac. 

!'■= Expérience sur le sulfue de potasse. 

Cinq grammes de sulfite de potasse mêlés avec trois 
grammes de soufre , soumis à l'action du feu , ont fourni 
quelques traces d'acide sulfureux. 

Le soufre s'est sublimé avec toutes ses propriétés ; il y 
en avait 2,7 grammes; la matière restée dans la cornue 
était rouge; sa dissolution dans l'eau précipitait en rouge 
l'acétate de plomb, et ce précipité devenait noir par 
l'addition de la potasse caustique qui dissolvait le eul- 
fatt* de plomb formé; celte même dissolution était pré- 
ciiniée en blanc jiar i'acide hydioclilorique avec déga- 
gement de gai hydrogène sulfuré. 

hn sulfite de potasse disiilU seul a fourni aussi un peu 
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d'acide sulfureux, du soufre sublimé, et le r^sidti avait 
la même couleur que celle du résidu de ropëralîon pré- 
cédenie; sa dissolutiou dans Teau précipitait le plomb 
avec la môme apparence ; et celle même dissolution éiait 
précipitée eu blanc par l'acide hjdrochlorique rvcc déga- 
gement de gaz hydrogène sulfuré ; maïs on n'a pas pu 
déterminer la quantité de gaz acide sulfureux, parce que 
la cornue s'est percée avaut que tout le sul&te ne fût 
décomposé. 

a"* Expérience sur le sulfite de potasse. 

4 grammes de sulfite de potasse bien desséché et 
3 grammes et demi de soufre ont été soumis ensemble 
à l'acllon du feu pour savoir s'il se dégagerait encore de 
l'acide siUfureux, et s'il se formerait du sulfure d» 
po lasse. 

Voici ce que nous avons observé : 

i". Il ne s'est point développé de gaz acide sulfureux; 
cependant lorsqu'on n déluté l'appareil, nous avons re- 
luarqué qu'il y en avait un peu. 

a". Le soufre s'est presque tout entier sublimé dant 
le col de la cornue avec toutes ses propriétés. 

3". II y fivait dans la cornue une matière jaune, ea 
partie fondue, qui s'est facilement dissoute dans l'eau 
boutllanlc, moins quelques petits flocons grisâtres ; U 
dissolution avait une couleur jaune , répandait l'odeur dé 
sulfure et était alcaline. 

4". Le muriatc de baryte mis dans cette dissolution y 
« formé tout -à-coup un précipité abondant qui, séparé 
et lavé , ne se dissolvait nullement dans l'acide muria- 
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5". La liqueur qni avail été ainsi complètement pré- 
Bpitée l'était de nouveau, par l'addiiiori de l'acide mu- 
riatjque , en une matière blanclie qui était du soufre. 

Il résulte de ces espériences que le soufre n'exerce au- 
cune action sur le sulfite de potasse, puisqu'il se sublime 
prcsqu'en totalité et sans altération. La petite quantité 
d'acide sulfureux qui s'est développée vient, suivant 
toute apparence , de quelques portions de soufie qui oui 
été brûlées par l'air des vaisseaux. 

^_ Expérience pour connaflre Vactioi du soufre "iuT 
quelques sulfates. 

Deux parties de sulfate de cuivre ei une de soufre par- 
faitement sec ont été chauiTées ensemble dans une cor- 
nue de verre lutée. Dès que la chaleur a commencé à se 
ire sentir, il y a eu développement d'acide sulforeuic 
duré jusqu'à la fin de l'opéraiiou ; une petite por- 
in de soufre s'est sublimée. Le résidu, traité par l'eau 
luillante, n'a rien communiqué à ce fluide; la matière 
isoluble, dont la couleur était le noir bleuâtre, a pré- 
é toutes les propriétés du sulfure de cuivre. Le 
ilfate de zinc, traité de In même manière, adonné un 
bultat semblflblej mais le sulfate de potasse n'a éprouvé 
aucune altération. Le soufre a donc, à une température 
rouge, la propriété d'enlever l'oxigène, non-seulement 
l'acide sulfurîque , mais encore au cuivre et au zinc , et 
m à la potasse combinée à l'acide aulfurique. 
L'on voit, par ces résultats, que le soufre ae comporte 
avec les sulfates métalliques tonl différemment qu'aviiC 
les sulfates alcalins. 
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Suljure de potassium. 

Pour faire cette expérience , on a employé on décî- 
gramme de potassium et deux décigrammes de soufre ; 
on les a fondus ensemble dans un vase rempli de gaz 
azole, et dont l'ouverture était plongée dans le mercure. 
An moment où la combinaison enire ces detix coips a 
eu lieu, il s'est produit une lumière irés-vive et irès- 
élendue. On a trouvé dans la petite capsule de plaline 
qui Riisaii partie de l'appareil nne matière rouge-brune , 
transparente, et qui, jetée dans l'eau bouillante, s'y est 
dissoute sur-le-champ. Ce sulfure ressemblait beaucoup, 
pNr sa transparence et sa couleur, au sulfure que nous 
avons obtenu avec l'hydrosulfure de potasse et le soufre ; 
sa dissolution avait une couleur jaune verdàlre ; elle 
exhalait l'odeur de l'hydrogène sulfuré, et'precipitail 
légèrement le nitrate de Iwryte; ce qui annonce qu'il 
coutenait de l'acide sulfurïque. Dans ce cas , il n'a pu se 
former que du sulfure de potassiuna.; cependant ce sul- 
fure ressemble beaucoup, et par sa couleur, sa transpa- 
rence et sa manière de se comporter avec l'eau , au sul- 
fure de potasse , et surtout à celui que nous avons obtenu 
avec l'hydrosulfure de potasse et le soufre : îl est préci- 
pité de même par les acides. Ce résultai ne parait pas, 
comme on voit, conforme à la théorie qne nous avons 
esposée précédemment ; maïs on en verra la raison 
plus bas. 

Cependant , lorsqu'on dissout les sulfures métalliques , 
le proto-sulfure de fer, par exemple, dans l'acide muria- 
ique étendu d'eau, il ne se forme point d'acïde sulfu- 
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fttique, et la quantité d'hydrogène qui se développe dam 
f ce cas est suffisante pour dissoudre tout le soufre. 

Mais ensuile, ayant reconnu que le potassium em- 
I ployé pour celle expérience contenait un peu de potasse , 
nous l'avons recommencée avec du potassium récemment 
préparé , et qui avait été soigneusement préservé du 
contact de l'air. Le sulfure obtenu celle fois était plus 
foncé en couleur que le premier, et sa dissolution dans 
l'eau bouînanie n'a point donné de précipité avec le mu- 
riate de baryte. Cette dissolution était alcaline, quoique 

tnous eussions employé un grand excès de soufre ; les 
Kcides en précipitaient du soufre en peiile quantilé. Fuî^ 
qu'il ne se forme pointd'acide sidfurique lorsqu'on dis- 
sout le sulfure de potassium dans l'eau , il faut que la 
quantité d'oxîgène que celle-ci fournit au potassium 

I abandonne une quantité d'hydrogène suffisante pour 
XQettrv le soufre dans la condition convenable pour qu'il 
s'unisse à la potasse : loul le soufre, à la vérité, n'est pas 
converti en gaz liydrogène sulfuré; c'est toujoiirs un 
tyd rosu If urc sulfuré qu'on obtient, et non un hydro- 
sulfure simple. Or, d'après cela , il parait vraisemblable 
que dans les sulfures faits avec les alcalis, ceux-ci sont 
unis au soufre à l'état métallique, et que les sulfates 
qu'on trouve dans leurs dissolutions étaient formés au- 
paravant. Le sulfate de potasse que M. BerthoUet a trouvé 
dans les sulfures en les dissolvant dans l'alcool me sem- 
blerait confirmer celte hypothèse. 
Expérience pour déterminer les élémens du sulfure 
^L de potasse. 

^h f 10 grammes de sous-carbonate de potasse sec el 8 de 
^^Ê iBufre pur ont été fondus ensemble daus une cornue i 



il s'est dc'g.igé de l'acîtle caiboai'que et da gaz hydrogène 
. sulfuré , ou au moios un gaz qui en avait l'odeur, et qiù 
précipitait en noir l'acétate de plomb. 

Il s'est sublime, dans le col de la cornue, 54 centi- 
grammes de soufre ; en sorte que 7 grammes 46 centïgr. 
seulement de soufre se sont Combinés à la potasse. Le * 
sulfure obtenu pesait i4 grammes 4^ centièmes : or, en 
reiranrhant ces i4 grammes 43 centïgr. de 18 de ma- 
tière employée, nous trouvons une perle de 3^^,57 ; ce 
qui donne 3o,5;j pour l'acide carbonique contenu dans 
100 parties de sous-carbonaie de potasse. Cependant les 
analyses que nous avons faites (J'^'^f^tement du sous-car- 
bonate de potasse nous ont donné 3a et quelquefois 
33 d'acide carbonique. 

Le sulfure résuliant de celte opération, dissous dans 
l'eau bouillie, a fourni, par le nîtrale de baryte, 4)8 1 ceu- 
lîcmes de sulfate de baryte. 

D'après cette expérience , 100 parties de poiasse pure 
peuvent saturer iii,5desQufre; par conséquent 100 par- 
ties de sulfure de potasse contiendront ; 



Soufre , 
Potasse , 



47,3. 



Expéfience pour déterminer la proportion des principe^ 1 
constituons du carbonate de potasse cristallisé. 

1°. 100 parlîcs de ce sel perdent, par une chaleur J 
ronge, 3i pour 100. 

a". 100 parties de sous-carbonatc de potassecontenanli ! 



t '5) 
33 d'acide carbonique, il est évident que 69 en contien- 
nent 22,^2 : or, relranciianl 22,7a de 6g, il reste 46,28 
pour la potasse. 

3". D'une autre part, 100 parties de carbonate de po- 
tasse cristallisé perdent 4? d'acîde carbonique en se dis- 
solvant dans un acide : il est évident aussi qu'il y a 
6,7a d'eau, puisque '46,28 d'alcali + 4? d'acide carbo- 
nique et -|- 6,72 d'eau forment 100. 

4°. Si notre estimation de l'acide caubonique est exacle, 
il se dégagerait pendant la calcinaiion du carbonate de 
potasse 24 d'acide carbonique, ou environ moitié de ce 
qu'il en contient, 

, -Il ues eicnidifi } _o . _-j^ I ; 

du carboiid 



Proportion des eMmens K-, Acide carbonique, kl ; 
du carboudte de potasse. ( 50 p^ i_ 



^^ Proportion des dlémcns f 1°. Polasîc , 67; 

Jusous-carbonatedepoiasse. l a". Acide carbonique, 53. 



D'après ces proportions , 1 00 parties de potasse absor-r 
beront 102 d'scide carbonique , pour former 202 de car- 
bonate de potasse. 

Expérience -pour déterminer l'action du sulfure de 
potasse sur l'argi^nl métallique. 

:fi grammes d'argent en limaille fine et uu gramm 
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Je sulfure de polasse parfaîicment sec oui été introduit» 
dans une petite coraue de verre lutce , et cbaulfés au rouge 
pendant long-temps, mais sans porter la cbaleur jusqu'à 
fusion du verre. 



■Il fus 



Après ropcrnljot 



C»6) 



a traite lamaliei 
?age à part i 



zde\ 
L partie i 



■ sull 

^H san 



bouillanie, et oa amis le ] 
]uble i^uit l'argent dont una portion était sulfurée : le 
poiris de Targent aTait augmenté de 35 centigrammes ; il 
avait doQc pris les deux tiers du soufre eontenu dans le 
sulfure de pofasse , puisque , dans loo parties de ne der- 
nier, il n'y 3 que 5a parties de soufre. Mais , d'après d'au- 
tres expériences , il devait y avoir, dans la quantité de 
sulfure employé ici , 48 milligrammes de soufre combiné 
à l'ojcigène, et formant de l'acide sulfurique; d'où il sirit 
qu'il ne restait plu» que 122 millîgr. de soufre uni à la 
potasse , c'est-à-dire , un peu moins que le quart de la 
quantité employée. 

La liqueur qu'on avait miseà part, examinée avec soin, 
a présenté les propriétés suivantes ; 

i". Elle était absolument sans couleur et avait l'odeur 
de l'hydrogène sulfuré ; 

â^. Elle était légèrement alcalîae; . 

3". Elle ne précipitait pas d'une manière sensible par 
l'acide murialique ; seulement la liqueur devenait un peu 
opaline quelque temps après le mélange ; 

4". L'acétatede plomibla précipitait en noir très-loiice 
et de la même manière qu'un hydrosulfure parfait ; 

5". Cette liqueur ne contenait (lucupe trace d'argent- 

Il résulte, suivant toute apparence, de celte opération 
que l'argent s'est emparé des ^, ou à-peu-près, du soufre 
Contenu dans le sulfure , et qu'il n'en a laissé au poias- 
que la quantité nécessaire pour former un hydro- 
sulfure de potasse en se dissolvant dans l'eau. L'effet 
pi'oduit ici par l'argent à l'aide de la chaleur l'aurait 
sans doute été aussi par quelques autres métaux , el 
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ikotamineiit le cuivre. L'on sait aussi que le mercure, 
même par la voie humide, enlève aux hydrosulfures sul- 
furés une portion de leur soufre , et les ramène à l'étal 
d'hjdrosulfurcs simples; mais il resie une poriîon de 
mercture en dissolution avec J'hydroaulfure ; au lieu que 
l'argent, ne laiss»nt aucune irace de son esisience dans 
les hydrosulfures, est préférable, à cet égard, au mercure. 
Si nous examinons bien ce qui s'est passé dans cette 
opération, nous trouvons, i" que looo parties de sul- 
fure de potasse, qui sont composées de 520 parties de sou- 
fre et de 4?o à^ potasse, ont du fournir, d'après une 
expérience rapportée plus liaut, io5 d'acide sulfuriquej 
2° que ces io5 d'acide ont saturé ï i8 de potasse; 3" que 
celte mémo quantité d'acide sulfurlque contient 5g, 5 
d'oxigène ; 4° T'^ cette (juantité d'oxigène se trouve 
esa clément dans les 36^ de potasse restant; 5" que les 
io5 d'acide recèlent 49 de soufre ; 6" que l'argent a en- 
levé 35o de soufre au sulfure; que conséquemmenl il n'en 
reste que 12^ unis avec 3o2 de potassium ; d'où il suit 
que 100 parties de suIAire de potassium seraient com- 
posées de 3o de soufre et de jo de potassium; et l'on 
voit que cette quantité de soufre peut foiu-nir en lirùhint 
tme quantité d'acide suffisante pour saturer la potasse 
provenant de la combustion du potassium ci-dessus, 
puisque, dans le sel qui en résulterait, l'acide sérail à U 
potasse comme 47 à 53 , proportion qui est exactement 
celle que les chimistes ont trouvée dans le sulfate de po- 
tasse : en cela, le sulfure de potassium conSrmcrait en- 
core l'observation des chimistes sur le* autres sulfures. 
nélalliques. 
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Ejpcrience sur l'aciion de (juelqucs autres métaux sur 
le sulfure de potasse, 

Expéiience i'". Une partie de sulfure de pelasse Bec 
ei 6 de cuivre mélallique, chauffées au rouge dans une 
cornue , oni formé une masse noire à demi fondue , tjui , 
lessivée à l'eau , a donné une liqueur inrolore qui préci- 
pîiait en blanc l'acéiate de plomb , et dans laquelle on 
n'a pu reconnnilre aucune trace de soufre : le nitraie de 
baryte y occasionnait un précipité blanc insoluble dans 
un excès d'acide. 

Il parait, d'après cette expérience, que le cuivre s'est 
emparé de loui le soufre contenu dans le sulfure de po- 
tassé , et qu'il a mis en liberté la potasse ou le potassium. 
Cependant il semblerait que si ce dernier avait été i 
l'état métallique , il se serait enflammé lorsqu'on a les- 
sivé la matière , à moins que ce métal , très-divîsé par une 
grande quantité de sulfure de cuivre , eût brûlé dans l'in- 
(érteur de l'eau sans sjgtie manifeste. 

Action des métaux sur l'hydiyysidjure sulfuré de 
potasse. 

1°. Delà lîmaîUe de cuivre agitée avec une dissolution 
d'hydrosulfnre snlfurc de potasse est devenue noire sur- 
Je-champ; la liqueur a pris une couleur verdâlre, cou-^ 
leur qui s'est dissipée au bout, d'un quart-d'heure par 
J'agîlation du mélange; au bout de vingt minutes, elle 
était aussi limpide qne de l'eau; elle conservait son 
odeur et sa saveur sulfureuse , précipitait en noir l'acé- 
tate de plomb. Il parait que, dans celte opération, le 
cuivre s'est emparé du soufre qui était disso^ par 



(59) 
rosulfure sulfuré de poiasse, ei qu'il a passé i 
WélBt d'hydrosuirui'C simple. 
. Le fer en litiuUle, mis dans une solution d'hydiosul- 
ulfuré de potasse, u'a noirci qu'au bouc d'une 
; la liqueur n'était pas décolorée; elle est devenue, 
a contraire , d'un beau vert foncé au bout de vingt-quatre 



ne 
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Ze bismuth noircit un pen , et la couleur de l'bydro* 
ilfure sulfuré devitint un peu moîos intense ; mais elle 
s décolore pas entièrement, quoique ce métal reste 
■temps avec elle. 
L'antimoine devient un peu bleu, et la liqueur prend 
le couleur jaune citron ; ce n'est quVu bout de huit 
jours que la liqueur est presque décolorée : cependant 
elle précipite l'îicéiaie de plomb en Uocons rougeâires; 
les acides en dégagent de J'hydiogène sulfuré, et y for» 
ent un précipité ûoconncus orangé de soufre doré. 
Le plomb , au bout d'un ceitaia temps, noiiïît à sa 
irface ; mais la difïicullé de diviser ce métal fidl que I3 
icomposilioii n'aurait lieu que très-Icntemeni. 
1 II parait, d'après ces expériences, que l'argent et le 
ivre sont les seuls métaux propres à convertir en peu 
temps les bydi osulfures sulfurés en hydrosull'urcs 
mples , d'aulaul plus quîls ne sont nullement solultles 
is celte espèce de sels , et qu'ib doivent être préférés à 
tut auU'e, surtout le cuivre. 

Action du feu Jur t hydrosulfure de potasse. 

5 grammes d'iiydrosulfure desséclié autant qu'il est 
possible, sans qu'il subisse de cb^ngemcnt dans sa com- 
position, ayant été soumis à une chaleur rouge dans una 
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soufre et 5 de platine provenant du creuset. La liqueur 
filirce était claire et sans couleur ; le muriate de baryte 
mêlé à celle dissolulion, après qu'elle eut bouilli pour 
en vaporiser l'hydrogène sulfuré, n'y a formé qu'un très- 
léger trouble; ce qui prouve qii'il ne s'était produit ni 
acide suUurique ni acide sulfureux. D'après ce résultat, 
îl ne parait pas douteux qu'il s'est formé, dans cette cir- 
constance , un sulfure de potassium , et que losigène de 
l'acide sulfurique , ainsi que celui de la potasse , ont été 
enlevés par le charbon : voilà pourquoi, sans doute, ce 
aulfuie s'est enflammé par le contact de l'eau. L'on poiu-- 
rait soupçonner aussi que dans le pyrophore , qnî ne peut 
être formé qu'avec de l'alun contenant du sulfate de 
potasse , il y a du sulfure de potassium. La dissolution 
de ce sulfure était à l'état de véritable hydrosulfure ; car 
l'acide acétique n'en a séparé que a5 eenijgrainmes de 
soufre, dont une portion était , à ce qu'il paraît, unie au 
platine. Ce résultat est une suite nécessaire d'une opéra- 
tion citée plus haut, par laquelle nous avons trouvé que 
la quantité de soufre dans l' hydrosulfure de potasse pou- 
vait, par la combustion, donner naissance à uue quan- 
tîlc d'acide suffisante pour saturer sa base, et la convertir 
en sulfate de potasse : ainsi, la soustraction de l'oxigèue 
contenu daos le sulfate de potasse par le charbon doit 
nécessairement produire de l'hydrosulfnre de potasse 
lorsque la matière qui en résulte est dissoute dans l'eau. 

Sulfure de soude. 

5 grammes de sous- carbonate de soucie pur et sec 
ont été fondus dans une cornue avec autant de soufre 
pur. Il s'est développé, d'abord, du gaz hydrogène sul- 
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r, ensuite un peu de gaz acide sulfureux ; enfin , il s'est 
Fnblimc sSo milligrammes de soufre dans le col de In cor- 
nue ; il n'en csi donc resté que 4i75 g""- en combinaison. 

D'après cela , en admettant, dans loo de carbonate de 
soude , 5g de base , et en supposant que , dans noire ex- 
péricnce, la tolalïté de l'acide carbonique ait éiê dé-' 
gagée, ce qui est irès-piobable , les 5 grammes de sous- 
cai'bonate de soude employés n'ont fourni que 2,g5 gr. 
de base , lescpaels ont saturé 4,7-'» gr- de soufre. 

De là il suit que loo parties de sulfure de soude sont 
composées : 

Soufre , 6a ; 

Soude, 38. 



Ce sulfure est donc plus ricbe eta soufre que celui d« 
(otasse; cependant il n'en contient pas encore en pro- 
portion de son oxigène. 

sulfure , qui avait une couleur brune foncée , fui 
^ssous dans l'alcool très-déphlcgmë en vaisseaux clos*: 
issolulioQ avait une conlenr Jaune orangée ; mais elle 
léposa une matière verte : le dépôt étant formé, on dé- 
mU la liqueur, et l'on mit de nouvi?! alcool sur le 
fcidu, qui devint d'un vert plus foncé; cuSn , lorsque 
^alcool cessa de se coloier, on examina le dépôt , et l'oft 
trouva qu'il était formé de cristaux transparens mêlés 
tfune petite quantité de matière verte. Ces cristaux avaient 
une savem- analogue à celle des sulfites sulfurés. Leur 
dissolution aqueuse était légèrement alcaline , et préci- 
pitait le muriate de baijte en une matière blanche , in- 
tioluble dans l'acide muf iatîque , mais exhalant une légers 
f 
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odeur d'acide sulfureux , et qui pesait trois grammelft'l 
après avoir été séchée au soleil. Ce précipité, soumis à 
cbaleur dans un tube de veire, a exhalé l'odeur de l'hy- 
drogène sulfuré, quoiqu'il eût été bieu lavé, et a fourni 
une petite qu au ti té de soufre sublimé; ce qui restait dan^ ^m 
le vaisse!LU était un mélange de sulfate de baryte et <lflaH 
«ulfore qu'on a séparé par le moyen de l'eau. ^^^ 

La matière verte éiait formée de sulfure de fer et do 
mnnganèse ; mais il n'y en avait que tiès-pcu (i). La 
liqueur contenant le sulfure en dissolution prit avec le 
temps une couleur beaucoup plus intense, et se rempli|''^H 
d'une foule de crîsiaus jaunes , dont les uns étaient formât ^H 
de longues aiguilles opaques réunies en faisceaux, et 
les auiras étaient eu cubes transparens, quoique colorés. 
Ces cristaux se soitt fondus par la chaleur, et n'ont 
point reparu par le rcfi oidissement. 

La disgolution du sulfute de soude dans l'alcool 
colore beaucoup par rébullition; elle parait prest 
noire; mais ce n'est véritablement qu'un rouge ti 
foncé dont l'intensité diminue par le refroidissement. 

Cette dissolution, séparée de l'alcool par la distilla- 
tion, et redissoute ensuite dans l'eau, abandonnée k 
elle-même dans un vase mal fermé , s'est , au bout d'ua 
certain temps , entièrement décomposée; mais, au lieu 
de former un dépàt blanc, comme cela arrive toujourf 
aux sulfures alcalins , il était d'un brun foncé, presque 
noir-, el au lieu de perdre elle-même sa couleur, ell* 

(I) Il ne paraît pas douteux qu'ici ![ s'est formé de l'acid» 
sulfureux; cela tient peuL-i^lre à ce que la température s'« 
fa» été portée à un degré assez élevé. 
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, aiL coairaire , une covJeur rouge pourpre irès- 



dana une petite comue 
par ce sulfure : pendant 



^^cetle o 
■^tait' 



Pour connaître, s'il é\3.n possible , la cause de ccita 
!olorali<m , qui me paraissait avoir été produite par l'al- 
cool , je eommençai par disl 
de verre j le soufre précipi 

celle opération il s'est eonstamment dégagé une odeur 
iblab^e à celle du sourrc carburé, et le soufre qui 
Vtait condensé dans le col de la cornue a lui-oiëme 
conservé cette odeur pendant long-temps, il était resté 
dans la cornue une petite quantité de matière noire sur la- 
quelle les acides n'avalent aucune action , et que je soup- 
çonne Être du charbon ; mais je n'ai pu m'en assurer 
parce qu'il y en avait trop pea. 

J'ai ensuite distille la liqueur jusqu'à siccité dans une 
cornue de vcn-e : le produit liquide avait une odeur 
très-fétide, différente de celle de l'hydrogène Sulfuré; 

Ïqui est resté dans la comue était d'une couleur brune. 
Il paraît que le sulfure de soude a décomposé une 
rtion de l'alcool dans'Iequel il avait clé dissous, et il 
; possible que l'acide sulfureux et l'hydrogène sul- 
r 



é qui se développent pendant cette dissolution soient 
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s à celle décomposition , ainsi que l'a pensé M. Ber- 
thollet. 

Si nous comparons maintenant la quantité d'oxigêne 

^ntenu dans l'acide sulfureux formé dans notre opéra- 

I avec celle de l'oxide de sodium employé, nous 

rouvons qu'elle ne s'en éloigne pas beaucoup. 

D'abord, en admettant dajis le sulfite de baryte la 

même ,quaniité d'acide que dans le sulfale de la même 

^■tnse , ce qui n'est ptis tOut-à-fait exact , les 3 grammes 
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de ce sel que nous avons obtenus ci-desaus contiendraient 
I gramme ao centièmes d'acide suliiireux. En supposant 
ensuite dans loo de cet acide 49 d'oxigène , comme 
l'a annoncé M, Berzelius , nous trouvons jfc centi- 
grammes et demi d'osigèns dans notre acide , tandis que 
les 3 grammes de sonde qui ont été employés dans notre 
expérience recèlent j2 on jS ceniigr. de ce principe ; 
mais il faut soustraire des 3 grammes de soude la quan» 
tité de cet alcali qui s'est combinée à l'acide sulfureux, 
et qui n'a pas contribué à la formation de l'acide , et 
l'on peut relever à une somme au moins égale à celle de 
l'acide. 

D'après cela, il ne resterait plus que i,g8 gr. de cet 
alcali , dont il faut comparer l'oxigène à celui de l'acide : 
or, dans l gramme g8 ceotigr. de soude , il y a 49 ceniigr. j 
d'osigène , et nous en trouvqns 5o î dans l'acide j ce 
qqi est assez en rapport (i). 

Sulfurv de chaux, 

10 grammes de soufre et autant de chaux ont él4 
cbaufTés ensemble dans une cornue : pendant la combi- 
naison il s'est développé une odeur de gaz hydrogène 
sulfure ; une grande quantité de soufre s'est sublimée 
avec SCS propriétés ordinaires. 



(i) Le sulfure de soude a une action singulière sur te 
verre ; car, sur dis opérations que nflus avons faites dans des 
cornnes , deux seulement ont réussi sans que let cornues 
aient cassé , quoiqu'elles fuïsent luléss. 




Le soufre sublimé pesait 6,75 cenlî^ 
1.6 sulfure de chaux, 12,42. 



19,17- 
83. 



' D'après cette opération, 100 grammes de chaux peu- 
Ycnt absorber 24)^ de soufre, et conséquemment 100 de 
sulfure de chaux contiennent 19,5 de soufre. 

Ce sulfure avait une couleur jaune pâle comme U 
paille; il parait peu fusible; il n'a point d'odeur; mais 
il a une saveur sulfureuse bepalii^ue très-prononcée, sans 
cependant être caustique. 

La solution de ce sulfure n'est pas colorée j elle ne 

précipite point par l'acide hydrochlorique au momeut 

où le mélange a lieu ; mais , quelques minutes après , la 

liqueur devient légèrement opaline. 

^^^ Elle précipite en noir trèsriniense l'acétate de plomb , 

^^Bt elle est précipîléc par le muriate de baryte; cnGu , elle 

^^■établii très-proraptement la couleur du tournesol rougiç 

^^nar un acide. 

^K- L'on peut donc considérer le snlfure de chaux , fak 
^V comme nous venons de le dire et dissous dans l'eau, 
comme un mélange d'bydrosulfure de chaux et de sul- 
fate de U même hase. Il faut plus de 5oo parties d'eau 
bouillante pour dissoudre le sulfure de chaux : à mesure 
qu'il se dissout, ce qui resie prend unecouleur verie de 
plus en plus intense ; ce qui parait être dû à une petile 
quantité de sulfure de manganèse et de fer, dont les 
bases se trouvent dans U cbaux. 
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Expérience pour déterminer les proportions des éléini 
du sulfure de chaux. 

Dans une autre expërieuce, lo grammes de chaux ont 
absorbé 3 grammes et demî de soufre; lu quanlité de 
soufre sublimé a été de 6 grammes : il y a eu un demi" 
gramme de perte ; mais il s'est dégagé du gaz hydrogène 
sulfuré et un peu d'acide sulfureux. Le sulfuic de chaux 
obtenu celte fois avait une couleur brune-roùgeâlre , et 
non jaune comme le premier. 

D'après cette opération , le sulfure de chaux contien- 
drait a6 pour loode soufre; et loode chaus pourraient 
prenJie 3g de soufre. Cette proportion mérite plus d© 
confiance que la première. 

L'on voit que laquiinlité de soufre contenue dans le 
sulfure de chaux ne produirait pas, en brûlant, une quan- 
tité d'iioîde sulÈsante pour saturer la chaux contenue dan» 
le sulfure : en effel , dans loo parties de ce sulfure, il 
y a 74 "is chaux qui exigeraient io3 d'acide, tandis qu'il 
ne peut résulter que 62 d'acide dés 16 dii soufre uni à la- 
cbaux (i). 



Expérience sur la sulfure de . chaux préparé par la 
voie humide. 

5 grammes de chaux Vive , mêlés , après avoir été dé- 
lités par Venu, avec 2 grainmesde soufre, ont bouilli 

(i) Il seaiblerail, d'après ce résultat, que la chaux no 
»crail passalLuée de soufre ; cependaul j'ai chaulïé le sul- 
fure une seconde foij avec une nouvelle quaulîlé de soufre ^ 
«( il n'en a pas absorlié davantage. 
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pendant deux lieures avec environ 1 2 onces d'eau àU- 
tillée : au bout de ce temps, \t liqTieur, qui avait une 
couleur jaune assez intense, a été fillrée. II est resté sur 
le filtre une assez grande quantité de matière blanche 
Terdâtre, qui paraissait être de la chaux pour la plus 
grande partie. 1°. La dissolution ne précipitait nullement 
par le muriate de baryte, ce qui prouve qu'elle ne con- 
tenait pas d'acide sulfuriqne ; 2° l'acétate de plomb y 
formait un précipité d'un très-beau rouge , et non noir 
comme avec les hjdrosulfures ; mais il a pris cette cou- 
bout de quelques heures : 3" cependant 
acides, en précipitant le soufie de celle liqueur, dé- 
veloppaient une odeur très-sensible d'hydrogène sulfuré. 
Après la filtralion delà liqueur, le résidu, lavé et dissous 
dans l'acide acétique, n'a pas laissé un atome de soufre ; 
qui prouve qu'il avait été entièrement dissous; mais 
resté une certaine quantîtû de silice sous forme 
ilatineusG , pesant 3 décigr. Pour savoir si dans la 
tlution de celte chaux par l'acide acétique, il y avait 
[e l'acide sulfuiiquc , j'y ai mis une dissolution de mu- 
iie de baryte , qui y a en eflfet produit un léger précïpilé, 
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e pesait que i 
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qni est fort peu de chose. Ce précipité, uni avec l'acide 
muriaiique, n'a aucunement exhalé l'odeur d'acide siil- 
fmeux. 

Afin de connaître la quantité de chaux en dissolution 

ins l'aride acétique , j'ai fait évaporer à siccilé , et j'aî 

,é le rt-sidu, que j'ai ensuite lavé pour enlever le 

muriaie de baiyie qui s'y trouvait; enfin, j'ai scthé le 

caib'iuate île chaux restant : il pesait 3 gr. 3o cenligr,; 

d'où j'ai conclu qu'il y a eu 1 gr. 82 centigr. de chaux. 
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non employée à former le sulfure, et cpe 3 graramef 
de <:linux se sont combinés avec 2 grammes de soufre ; 
ce qui donne pour 100 parties de sulfure 60 de chaux et 
40 de soufre. 

La chnux ei le soufre , dans ce sulfure , sont à peu de 
chose piès dans les rapports convenables pour former 
dusulfiite de chaux piir la combusltou. L'aride serait un 
peu li'op abondanl ; mais il est possible que je me soit 
trompé de qnelques centièmes pour la chaux. 

Le sulfure de chaux préparé parla voie humide ne eon- 
tentnt pas d'acide sulfurique , il faut nécessairement que 
la formation de cet acide n'ait pas eu Iteu, parre que le 
résidu ayant élé lavé à l'eau bouillante, quclfjues por- 
tions de sulfate de chaux n'auraient pas manqué de se 
dissoudre, et il aurait été retrouvé dans la lt<pieur. 

Si l'eau a élé décomposée , il faut qu'il se soit form^ 
de l'acide sulfureux , qui produit, comme 00 gait , avec 
la chaux un sel beaucoup moins suluble que le sulfate d« 
chaux. 

Si l'eau n'avait pas été décomposée dans cette opéra- 
tion , il serait vraisemblable que l'hydrogène sulfuré qui 
existe dans la liqueur aurait élé produit par le soulre 
lui-même. Dans ions les cas , l'on voit évidemment qu'il 
Y a une diffiTcnce très-grande dans la manière d'agir du 
soufre sur la chaux, suivant que l'opéraiion est faite à 
une chaleur rouge par la voie sèche , ou a la chaleiu* de 
Icau bouillante par la voie humide. 

La petite quantité d'acide sulfurique qui a été trouvée 
dans la chaux surabondante à la composition du sulfure 
ne me paraît pas en proportion avec celle de l'hydrogène 
qui se trouve dans le sulfure. 
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Si l'on fait bouillir le sulfure de chaux fait par la voie 
^he avec du soufre et de IVau, il en dissout une quan- 
tité égale à la sienne , et devient absolument semblable 
au sulfure de chaux préparé par la vole hui 
une plus grande proportion de soufre rend le sulfure 
de chaux infiniment plus soluble. Le sulfure de poiasse 
préparé par la voie sèche n'agit pas sur le soufie avec 
lequel on l'a fait bouillir ; ce qui explique la dilTércn 
entre le sulfure de chaux et celui de poUssc faits 
à sec. 

Quoique nous regardions au moins comme probable 
la décomposition des oxides alcalins par le soufre aidé 
de la chaleur rouge, et, par suite, la formation des 
sulfites ou des sulfates , suivant le degré de chaleur, nons 
n'en admeilons pas moins la décomposition de l'eau par 
l'action simultanée de ces oxides et du soufre 
ne croyons pas que la totalité de l'hydrogène qui se 
trouve dans ces composes soit fournie ' 
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expériences citées plus haut nous c 



à y admettre une petite quantité de ce corps , ainsi que 
l'a déjà pensé M. Berlhollet. Mais, loin que la déc 
position de l'eau par l'action du soufre el des oxides al- 
calins soit contraire à la théorie que je propose , il 
me semble qu'elle lui est au contraire favorable ; car 
elle prouve évidemment que les oxides ne peuvt 
directement et isolément au soufre -, c'est ce que l'on sait 
depuis long-temps pour l'ammoniaque : il faut qu'ils 
soient dépouillés d'oxigène , ou que le sou&e soit r< 



t l'hydrogène. 
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Comparaison des quantités de soufre et d'acide i 
rique que peuvent saturer ^es bases alcalines. 

1°. 100 parties de sulfate de baryte contiei 

nent 34 d'acide.J 

et loo de sulfure de baryte comlennent 34)5 de s 
a", loo parties de sulfate de soude sec contîen- 

Benï 64 d'acide. 

loo de sulfure 62 de soufre. 

' 3". 100 de sulfate de chaux sec. . . 58 d'acide. 
100 de sulfure par voie humide. ... 63 de soufre, 
jj". 100 de sulfate de potasse sec. . 4? d'acide. 
100 de sulfure 62,7 de soufre- 
Mais la (piantité d'acide dans le sulfate de potasse est 
probablement trop faible : d'après la quaniiié d'oxigène 
contenue dans la potasse, ce sel doit contenir environ 
52 d'acide sulfurique; ce qui est très lu rapport avec 
noire résultat. 



Expérience sur le sulfure d'ammoniaque. 



On a préparé ce sulfure avec parties égales de mi 
riaie d'ammoniaque et de cIihux vive, l'un et l'antre pap- 
faitemenl desséchés, et une demi-partie de soufre : ce 
mélange, soumis à l'action du feu dans un appareil roà- 
venable, a fourai un liquide d'un jaune bnin , d'uae 
consistance huileuse, et répandant dans l'air une fumée 
blanche très-épaisse qui avait une odeur fétide et sensi- 
blement ammoniacale. Celte liqueur, délayée dans trois 
ou quatre parties d'eau bouillante et mêlée avec une dî»- 
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aolulion de murîate de baryte , a formé un précipité 
blanc assez abondant par rapport à la r|uaiilité de sulfure 
d'ammoniaque employé. 

Dans une autre opération, le sidfure d'ammoniaque 
essayé par le murîate de baryte a donné également un 
précipite; mais ce précipité, bien lavé et sécbé, s'est 
entièrement dissous avec effervescence dans l'acide mu- 
riatique , sans qu'un atome d'acide sulfureux se soit dé- 
gagé; ainsi il ne contient ni acide sulfureux ni acide 
suif uri que, 

Celte opération ayant été fnite dans un appareil pneu- 
mato-cbimique, on n'a pas aperçu de dégagement d'azote; 
ce qui semblerait annoncer que c'est à l'eau contenue 
dans le sel ammoniac qu'est dû l'iiydrogène, et que 
l'acide sulfurique qui a dû se former serait resté dans la 
cornue en combinaison avec la chaux. Mais s'il est vrai, 
comme les expériences des cbiniislcs modernes parais- 
sent le prouver, que le sel ammoniac ne contienne pas 
d'eau , et que l'ammoniaque ne soit pas décomposée dans 
cette opéralion, où rechercherons - nous la source de 
l'hydrogène qui existe dans le sulfure d'ammoniaque ? 
Nous n'aurions alors que l'acit^e muriatique auquel 
nous pourrions recourir pour l'explication des phéno- 
mènes : en eifel, eu s'tmissaut au calcium, le chlore 
abandonne son hydrogène, qui se porte sur une partie 
du soufre ; tandis que l'oxigcne de la chaux forme de 
l'acide sulfurique, qui se combine ensuite â l'excès de 
chaux, d'où résulte de l'hydro sulfure d'ammoniaque et 
du sulfate de chaux. 

Pour éprouver par l'expérience la valeur de cette 
i.dernière théorie, nous avons essayé de former du sul- 
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fure d'ammoniaque avec lo grammes de sulfate d'am.^ 
tnoniaque , autant de chaux vive et 5 de soufre. 

Pendant cette opération , qui a duré assez long-temps, 

sV-si dt'gagé une grande quantité d'ammoniaque} il 
s'est fonné environ i gramme d'une liqueur légèrement 
: en jaune, qui avait une forte odeur d'ammo- 
niaque, précipitait en rougeàlre l'acétate de plomb, 
déposait mie tiès-pclite quaulité de soufre par son mé- 
lange avec les acides , et qui développait en même temps 
mie forte odeur d'acide sulfureux. 

Le col de la cornue contenait du suIGtc sulfuré d'am- 
m.oninqne sublimé et beaucoup de soufre, qui occupait 
une place distincte dans le col du vaisseau. Il parait, 
'aprc's cette expérience, que le produit liquide qu'elle 
a fourni ne contenait presque que du sulfite sulfuré 
d'ammoniaque , cl que le peu d'hydro sulfure qui s'y est 
trouvé provenait d'un peu d'eau restée dans le sulfpte 
d'ammoniaque, malgré le soin qu'on avait pris pour sa 
dessiccation, ou de Pliydrogène contenu dans le soufre. 

Or, ceci confirmerait assez bien l'iiypothèse suivant 
laquelle l'hydrogène serait fourni par l'acide murïa- 
tiqiic , pour la formation du sulfure d'ammoniaque , en 
supposant que le muriate de cette base ne contienne pas 
d'eau. 

Indépendamment des produits ci-dessus énoncés, il 
s'est développé à-peu-près un demi-litre de gaz qui , après 
svoirélé dépouillé d'ammoniaque, entretenait assez bien 
la combustion de la bougie, quoiqu'il ne contînt que 
11 à 12 centièmes d'osigène; mais comme il s'était formé 
un peu d'acide sulfureux et d'hydrosulfure d'ammonia- 
que , il est possible que la portion d'oxigèue qui manqua 
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cet air ait été absorbée par ces deux substances , el qu'il 

ne se soit pas dégagé de gaz azote, 
Aa surplus, le volume de ce g; 
aurpasser celui de l'air des vaisse;.--, «.«■» .. 
vraisemblablemeat il ne s'est pas dégagé de gaz 

^v Résumé. 



ua nous a pas paru 
; , d'où il suit que 
azote. 



^^VB résulte de ce travail les conDaissanccs suivantes : 

i". Les quantités de soufre qui se combinent aux osides 
alcalins sont proporùonnelles aux quantités d'osigène 
auxquelles leurs métaux peuvent s'unir; ce qui établit 
une parité parfaite entre le soufre ei les acides à cet 
égard. 

2". La quantité de soufre dans les sulfures , excepté 
celui de chaux par la voie sèche , est absolument la m&me 
qu e celle de l'acide stJfurique dans Jes sulfates corres- 

^^Buidana. i^J^oyez le tableau ci-dessus.) 

^^^H°. Le sulfure de cliaux exerce sur le soufre une 

^^îfenité moins grande que les autres sulfures, puisqu'ea 
se dissolvant dans Peau il forme constamment un liydio- 
sulfure simple; les autres donnent touiours naissance à 

r hydrosulfures sulfurés; ce qui dépend peut-être de 
différence de fusibilité. 
4". Le sulfure de soude et sans doute celui de pelasse 
paraissent décomposer l'alcool en absorbant l'osigène et 
l'hydrogène , et mettant son carbone à nu. 

5"^ Les doses de soufre prescrites par les dispensaires 
de pharmacie pour préparer les sulfures de potasse et de 
soude sont beaucoup trop petites , puisqu'elles ne sont 
que la moid^ de celles des sous-carbonates \ tandis qu« 
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faits avec du cuivre pur et de bon élain , se sont trotiT<^3 
tous plus ou moins aigres sous le mniteau, n'om pu se 
forger ni à chaud ni à froid, et ont toiu plus ou moins 
gercé par l'aclion du laminoir : néanmoins je ffs faire 
par un bon mouleur en sable quatre moules séparés da 
quatre médailles de petit bronze du diamètre de i8 lignes, 
dont lii gravure était assez tliaigée de détails, et qui 
étaient du poids de 38 grammes. Les moules étant bien 
secs, je coulai dans le premier une médaille de mon premier 
alliage, à 2 pour 100 dY'taiu; dans le second, une mé- 
daille de mon alliage à 4 pour loo, et ainsi de suite. 
Elles vinrent très-bien ; mais elles ne pesaient que 3i et 
Sa grammes , c'est-à-dire , j h 6 grammes de moins que 
les médailles qui avaient servi à faire les moules : le sable 
de ces derniers y adhérait si loriemeni qu'il fut impos- 
sible d'en priver toLiIeraent la première, soit qu'on la 
brossât à sec avec une brosse dure , soit en la mouillant, 
soit enfin en la laissant séjourner dans de l'acîde nitrique 
faible. Je fis alors recuire celte médaille pour tâcber d'en 
enlever ces portions de sable qui auraient indubitable- 
ment altéré les rai i-és , et lorsqu'elle fut légèrement rouge , 
on la jela dans de l'acide sulfurique marquant 10" à 
J'aréoniètrc de Baume j on la lava, on la sabla, ainsi 
qu'on le piati'.jne pour les médailles ordinaires ; et après 
l'avoir lavée de nouveau et sécliée , on la porta ati ba- 
lancier , dont elle reçut deux coups. La médaille se ren- 
graina iràs-bien , ne gerça point; mais il nous arriva une 
chose que je n'avais point prévue; c'est que cette mé- 
daille étant estrémemenl poreuse, au moment oii on la 
jeta dans l'acide sulfurique pour la dérocher, elle absorba, 
ainsi que l'aurait fait une éponge , une grande quan- 
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tilé de 5eato-5ulfate de cuivre formé pendant le ( 
chagc ; da sorie qu'au momctil où les molécules du cui- 
vre se trouvèrent rapprochées par la forte pression du 
balancier, le deutosulfaie de cuivre en dissolution ca 
sortit, vint se décomposer sur le fer des carrés, et cesdei^ 
niers se trouvèrent couverts d'une légère coucbe de cui- 
vre rouge , et mouillés en mêtne temps par la dissolution 
de deutosutfate de cuivre non décomposé et parla petite 
portion de protosulfate de fer formé. Quoique ces carrés 
fussent de peu de valeiu" et réservés à ces expériences , 
je les fis laver de suite; on les séclta , et après y avoir 
laissé séjourner, demi-heure environ , une couche d''huile 
de pieds de bœuf qu'on emploie ordinairement pour les 
préserver de l'oxîdation , on les nettoya de nouveau , et 
nous continuâmes notre opération. 

Notre médaille, ayant donc reçu deux premiers coupa 
de balancier, fut recuite dé nouveau, dérochée, sablée, 
lavée , séchée et portée au balancier, dont elle reçut deux 
nouveaux coups. Il sortît encore un peu de dissolution 
le cuivre, maïs très-peu , et je me suis assuré, par l'expo 
■jence, qu'elle provenait encore du premier dérochage , 
et non du second ; car les pores du cuivre , resserrés par 
les deux premiers coups du balancier, ne lui permettaient 
plus d'en absorber. Elle ne gerça point du tout, et l'avis 
da monnoyeur étant que deux coups de balancier suffi- 
raient pour la terminer, on la bronza (i); ce qui se fit 

1(i) Lorsque les médailles de cuivre sortent de dessous le 
balancier, elles sont rouges et ont le brillant métallique da 
cuivre parfaitement pur. Dans cet état, elles ne larderaient 
point a se ternir à l'air, vu l'oxidabdilé du cuivre , et à pré- 
T. VI. 4 
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cala l;iissanlquelquesinstans dans une liqueur bouillante 
composée d'une certaine quaiililé d'acide acétique faible, 
d'hydro chlorate d'ammoniaque ei de sous-deutoacétate 
de cuivre. Cette opération terminée, et la médaille ayant 
été laïée et séchée , ou lui donna deux derniers coups de 
balancier, après lesquels elle se trouva terminée (i). Ce 
qui faisait en tout six coups de balancier, au lieu de dix j 
et douze qu'exigent ordinairement les médailles de ce t 
diamètre. 

La deuxième médaille, qui contenait 4 pour loo d'é- i 
tain, après avoir été débarrassée, au moyen de la Unie, 
de quelques ébarbures que le moule y avait occasionnées, 
fut immédiatement portée au balancier, dont elle reçut 
deux coups. Elle ne gerçn point-, mais elle rengraina 
moins bien que la première, et doubla dans quelques I 
parties. Un la fit recuire , opération alors nécessaire pour 1 
rendre au cuivre la ductilité q«e lui avait ôtée la forte pres- 
sion du balancier, et sans laquelle de nouveaux coups 
auraient été presque sans effet. Après donc l'avoir fait re- 
cuire, dérochée, sablée, lavée et séchée, elle reçut deux 
coups de balancier. Les parties qui avaient doublé étaient 

senier diverses nuances qui, jetant sur les médailles des 
reileis différens, nuiraient au fini de la gravure 
égalemeol désagréables et faligantes à l'œil. 

Pour remédier à cet inconvénient , oa bronze, ou , sinû h 
qu'on le dit encore, on paiine les médailles de Cuivre, en lei'J 
couviant d'une couche d'oxide de cuivre , dont la teinte est | 
ordinairement couleur chocolat. 

(i) On donne toujours deux coups de Lalaucier après la 1 
patinej pour la faire adhérer fortement au cuivri 
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peine lensibles à la loupe. On la bronza; elle reçut 
core deus coups de balauciei-, et elle fut terminée. Ce 
qui faisait , ainsi i^ue pour la première , six coups de ba- 
lancier. On remarquait dans son champ de pctilea ta- 
ebes plus foncées que le reste. 

La troisième médaille, qui contenait 6 d'élain su loo, 
après avoir été bien nettoyée et limée à l'eudroit du jet , 
fut portée sous le balancier, dont elle reçut deux coups. 
Elle doubla légèrement, et avait une gerçure extrême- 
ment sensible à la loupe. Après l'avoir recuite , déro- 
chée, lavée, sablée, lavée et sécliée, on lui donna deux 
nouveaux coups ; mais ils produisirent peu d'eÛet , parce 
que cette médaille, qui était la plus légère des quatre, 
devint si mince après ces quatre coups de balancier, que 
le coin supérieur reposant sur la virole sans pouvoir 
l'atteindre, son action devint nulle; ce qui nous mit dans 
]a nécessité de l'abandonner. 

La quatrième médaille coulée, qui contenait 8 d'étaia 

1 lOO) exigea huit coups de balancier pour être ter- 
minée , gerça dès les deux premiers coups , et la mon- 
Boyeur se plaignit de sa dureté. Le chan^t en était comme 
pointillé. 

Cette première expérience nous démontrait l'impos- 
fibiliié de pousser audelà de 4 ^u loo la proportion de 
l'étain, puisqu'à 6 la matière gerçait déjà; eu second lieu, 
il était nécessaire de rendre aux médailles coulées leur poids 
primitif, non^eulemeni pour satisfaire à celte partie de 
la loi sur les médailles qui en détermine le poids suivant 
le diamètre, mais encore pour éviter de voir mettre au 
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IrebiU lui certain nombre de médailles coulées dont la ^^ 

minceur aurait été un obstacle à les frapper, ainsi qu^ ^^ 
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cela nous élaii arrivé pour notre troisième médaille, qQ9 
nous fûmes obligés d'abandonner pour cette raison; enfin, 
il était encore nécessaire de trouver un ponsif qui n'Kdhéràt 
point aussi fortement anx médailles, et ne leur donnât point 
le greneti désagréable à Toeil tjue nous avions remarqué 
dans le champ de la plus grande panie des médailles que 
nous avions faîtes. 

Dans le but d'obvier à ces divers înconvéniens , et poor 
commencer à rendre aux médailles leur poids primitif, 
je fis mouler dans le même cadre les quatre médailles 
qui m'avaient servi dans la première espérience, avec le 
soin de faire faire un jet beaucoup plus fort. J'avais bien 
l'intention , en faisant celte expérience , de remédier, s'il 
était possible, au greneti ; mais je ne pus jamais obtenir 
de la routine du mouleur qu'il mît autre chose que le 
sable qui lui servait seul à faire ses moules. 

Les moules étant donc bien secs , je coulai avec an al- 
liage composé de 96 parties de cuivre pnr et de 4 par- 
ties d'étain également pur : les quatre médailles vinreat 
assez bien-, le sable y adhérait beaucoup (i) ; elles étaient, 
à très-peu de chose près , égales en poids , et au lieu de 
6 à j grammes qu'elles avaient perdus dans la première 
expérience, où le jet étjit du poids de 80 grammes, 
elles n'avaient perdu que 2 â 3 grammes , le jet , dans 
celte seconde expérience , étant de 120 grammes. 

(.1) I>e sable des moules adhère d'autant plus aux médail- 
les , et celles-ci sont d'autaol plus li^gèrcs , que la matière a 
été coulée plus chaude. J'ai remarqué que les empreintes ne 
se prenaient jamais si bien que lorsque la malière coulait 
dans un élat pâteuL 
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Je recommençai celle opéralion en augmentant de nou- 
veau le poids du jet, et je m'assurai, par l'expérience, 
qu'au-delà de 120 grammes les médailles perdaient pres- 
que toujours autant , et qu'il était impossible d'obtenir 
par ce moyen le poids désiré. 

Je fis frapper alors mes quatre médailles par les moyens 
ordinaires, avec des Jlans préparés exprès, du poids 
de 44 grammes, au lieu de 38. Je fis faire des moules 
avec ces quatre médailles. Je coulai de mon alliage coa- 
leoant 4 pour 100 d'étain, et j'obtins des médailles dont 
le poids ne s'éloignait pas du poids primitif de plus d'un 
demi- gramme. 

Ces médailles , portées au balancier, furent terminées en 
quatre et six coups ; une seule gerça légèrement , ce qui 
tenait saus doute à quelques défauts dans le cui>Te qui 
la composait. Leiu' champ était, comme dans les au- 
tres, pointillé; on y sentait Je sable, et c'était là le seul 
iuconvéaient qu'il me restait à éviter potir terminer ce 
travail. 

JS'espérant point surmonter la routine des mouleurs 
en sable, je pris le parti de me faire mouleur moi-même, 
et je me munis des instrumeus nécessaires à cet art , 
comme cadre en cuivre , sable ù mouler, maillet , etc. 

Après avoir réilécbî quelques instans sur la substance 
qui pourrait me servir de pensif, c'est-à-dire, qui serait 
susceptible d'une division impalpable, qui jouirait en 
même temps de la propriété de se dissoudre complète 
ment dans les acides faibles, et pourrait facilement faire 
pâte avec l'eau, je pensai que les os calcinés, piles, les- 
sivés et séchés rempliraient bien ce but , puisqu'ils pos- 
sédaient ces trois qualités. En conséquence, je fis mes 
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moules toui-à-faii de cetie matière, sans employer (inr 
conséquent de sable. Lorsqu'ils furent secs , je coulai dti 
l'alliage contenant 4 d'étain au loo , et j'obtins des mé- 
dailies inSniment plus polies : ce qui surtout me pnrut 
précieux , c'est que les os s'en détachèrent d'eux-mêmes,; 
ce qui ne mettait poini dans la nécessité de brosser long- 
temps , comme on est obligé de le faire pour les médailles 
coulées en sable, et ce qui d'ailleurs n'aurait point élé 
nécessaire h l'égard des os s'ils eussent adhéré , puisque le 
séjour dans un peu d'acide acétique ou d'acide hydro- 
chlorique faible aurait suffi pour les en débarrasser. 

Ces médailles furent frappées en quatre et six coups d& i 
balancier, et ne présentèrent dans leur champ que de 
faibles points, à peine sensibles à la loupe ; ce à quoi on 
remédierait d'autant plus facilement que les os employés 
étaient loin d'avoir le degré de finesse qu'ils sont sus- 
ceptibles d' acquérir, et qui serait d'autant moins coùieux 
à leur donner, que , dans une fabrication en grand , on ne 
s'en servirait que comme ponsîf, c'est-à-dire, à la partie 
du moule seulement qui reçoit l'empreinte , et qu'il en 
faudrait par conséquent une très-petite quaurilé. ' 

II est facile devoir, d'après ces expérîcnres, combien 
ce moyeu est supérieur à celui employé maiiitenanf (i)': 

(0 Le procédé employé maîiitenant k la fabrioation des 
médailles cnnsiste à se prccyrer, ilans le commerce, du cui- 
vre parfailemenl pnr j à le forger à cliaud ; à le laminer de 
Tépaisseur convenable , et à le recuire plusieurs fois pendant 
celte opération ; à découper \cs_flaris; à les échopper pour 
faire dUparaîlre les inégalités qui pourraient être à leur s,ur- 
face, iînsî que les vents qui s'y tiouvcnt quelquefois; à unir 
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d'abord, médailles plus dures, et par conséquent moins 
susceptibles d'être déformées ; fabrication av. moins dou- 
blée , puisqu'il ne faut tout au plus que moitié des coups 
de balancier et des recuits qu'on donne par l'ancien 
moyen , lesquels mettent chaque fois dans la nécessité 
de dérocher, de laver, de sabler, etc. ; avantage énorme 
sur les médailles de grand bronze, qui reçoivent jusqu'à 
quatre-vingts coups de balancier; tandis que les nouvelles 
n'en exigeraient que quarante , et peut-être même beaucoup 
moins; euËn, économie de carrés, puisqu'ils pourraient 
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les bords au moyen de la time ; à les recuire ; à les dérocher 
dans de XaciJe sulfurique faible ; à les laver j à les sabler, 
c'est-à-dire , à les frotter avec du sable Cu au moyen d'une 
brosce ; à les laver de nouveau ; â les sécher dans des lin- 
ges; à les porter sous le balancier, où ils reçoivent depuis 
dix jusqu'à quatre-vingts cuupa de balancier, suivant leur 
diamètre el la nature de la gravure, pendant lesquels ils sont 
iConslammenl recuits, dérochés, lavés, sablés, lavés et sè- 
ches de deux en deuc coups de balancier ; ce qui est indis- 
pensable pour rendre au cuivre durci par la pression du 
balancier sa première ductilité , sans laquelle de nouveaux 
coups de balancier seraient presque sans effet sur les dciails 
de la gravure; enfin, à bramer ou patiner la médaille; opé- 
ration qui consiste à la tenir quelques inslaus dans une li- 
queur bouillante composée d'une certaine quantité de vinai- 
gre ^ de vert-de-gris, et de sel ammoniac; opération api'ès la- 
quelle on lui donne un à deux coups de balancier, pour faire 
adhérer la patine nécessaire pour empêcher que le cuivre 
Dfl s'oxide de manière à nuancer la médaille différem- 
ment ; ce qui occasionnerait des reflels qui nuiraient à son 
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médailles qu'ils n'en frappent ordinairement, 

La question (le savoir si l'on peut fabriquer des mé- 
dailles en les coulant , depuis long-temps décidée par le 
raisonnement, Test donc maintenant par l'expérience; 
et l'avantage démontré que présente ce moyen sur celtù 
qui est suivi , doit faire désirer qu'il toit adopté. 



Sur ies Jngles de quelques Cristaux déterminés 
avec le goniomètre à ré/lexioHi 



Par WiLLiiM Tniii-ipa. 



(Extrait des Transactions of ilie geological Society 
W. IV, 18J7.) 

Os trouve , dans le grand Traité de Minéralogie 3* 
M. Haiij, et dans son tableau comparatif des résultats da 
la cristallographie et de l'analyse chimif/ue, les élémens 
des formes cristallines de la plupart des minéraux con- 
nus. M. Pliillîps donne, clans l'écrit que nous analysons^ 
les résultats auxquels il est parvenu de son côté, en me- 
surant les inclinaisons mutuelles des faces de quelques 
cristaux à l'aide de l'ingénieux instrument que M. Wol- 
laston a décrit, il j a plusieurs années, sous le nom de 
gomomètre à réflexion. Nous allons faire connailre sirc- 
cessÏYemenl ces nouvelles déterminatioDs , et les rap- 
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procher des nombres qu'a adoptés l'illustre minéralo- 
giste français. 

La forme primitive du t/uarz est un rhomboïde uu 
peu obtus. M. Phillips a cherché à déterminer les im;lî- 
naisons mutuelles des faces, sur un grand nombre de 
petits cristaux primitifs qu'on trouve près de Bristol. La 
réflexion n'était pas parfaitement régulière : les résuiutts ; 
pour l'un des angles varièrent entre g4°-ia' et94''-i7') 
et pour l'autre, entre 85°. 44' et 85°. 52'. 

Parmi 3oo très-petîls cristaux de qnarz , connus eti 

Angleterre sous le nom de diamcms de Gibraltar, l'au- 

leur en choisit un certain nombre dont les faces produi- 

^«lient une réflexion parfaitement régulière , et qui 

^Bufanmoins ne donnaient pas des Ksullats loui-à-fait iilen* 

^Hqnes. M. Phillips adopte les deux valeurs Q^°.i^' (■) 

^Tt 85° , 45', qui ont l'avantage d'être intermédiaires entre 

les plus grandes ei les plus petites déterminations , et 

d'avoir été fournies immédiatement par plusieurs des 

plus beaux échantillons de Gibraltar, par deux de Bristol 

et trois de Cornouailles, Les inclinaisons auxquelles 

^_JM- Haiiy s'est arrêté sont 94°. 24' ^*^ 85". 36'. La pre- 

^■U£rfesut3>as5elaplus forte détermination de M. Pliîllips; 

^Hb seconde est inférieure aux plus faibles que le même 

minéralogiste ait obtenues. 



(1) En se servant d'un goniomètre répétiteur à rétlexton. 
Malus avait trouvé pour cet angle g.^". 16'. fVoyez Mémoires 
djircueil, tome lU, page i5i,} 
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Sulfate de Baryte. 

Huit cri'stanx ae sulfate de baryle qui , à cause de la 
nettelé de leurs faces, avaient ^té choisis parmi plusieurs 
centaines d'écharuillons différens, furent auccossivemenl 
placés sur le goniomètreâréflexion. Tout portait àpenaer 
qu'on arriverait à des résultais concordans ; nc'anmoins 
les valeurs d'un des angles varièrent enire lOi". aS' et 
lOi^-Si', et celles de l'autre entre ^S^.io' et jS^aS'. 
Des épreuves analogues faites sur les faces artificielles 
obtenues par un clivage parallèle aux faces naturelles , 
donnèrent constamment ioi''.42' pour l'un des angles, 
et 78°. 18' pour l'autre. Ce sont là les résuUats que 
M. Phillips adopte. Suivant M. Haûy, la forme primi- 
tive de la baryte sulfateu est un prisme droit à bases 
rhombes avec des angles de ioi''.32'.i3"et ;8''.aj'.47"- 
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Sulfate de Strontiane. 

La forme primitive du sulfate de strontiane esl im 
prbme droit à bases rhombes dont les angles , suivant 
M. Hauy, sont io4''.4^' " 75''.i2'. 

£n opéiant avec le goniomètre à réflexion sur les 
laces naturelles de plusieurs de ces cristaux , M. Phillips 
A trouve pour l'angle obtus des valeurs assez discor- 
dantes, mais toutes inférieures à celle que M. Haùy 
adopte : car elles sont comprises entre io3°.45' cl 



.04». 



; les plans réfléchis, 



mblaient être, 



moins, d'une grande pureté. Les observations présenlèrcn 
plus d'accord lorsqu'on se servit de petits cristaux qu'oi 
avait obtenus, par la division mécanique, en enlevan 
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R srec toDt le soin possible des lames parallèles awx fac^s 
j. naturelles du prisme. Cinq pelits ciistaux, exlrails ainsi 
I de ceux quVn trouve dans les environs de Bristol , se sont 
W accoi-de's à donnpr to4'' pour la valeur de Tanglc oblus, 
ei -jS" pour celle de l'angle aigu. Ces résultats ont été 
conSrmés sur les faces naturelles d'un cristal de Sicile. 
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Fer spéculaire. 

La forme primitive du fer spéculaire (fer oUgiste) est 
un rkomboïdc un peu aigu. Les inclinaisons des faces, 
suivant M. Hauy, sont 87°. 9' et 92". 5 1'. M, Phillips a 

ft»avé 86°. 10' et 93". 5o'. 

iiSix rhomboïdes extraits par le clivage de quelques 
lax de l'ilc d'Elbe , domièrent tous les mêmes ré- 
nkats. 

Corindon. 

Forme primitive, vbomboïde un peu aigu. Inclinaisons 
des &ces, suivant M. Haûy 86". 38' et gS^.aa'. 

D'après M. Phillips 86°. 4' eigS^SS'. 

Les angles mesurés sur les faces naturelles du corindon 
présentent irès-peu d'accord. M. Phillips a trouvé de- 
puis g3''.45' jusqu'à q^°.Z' ; il attribue ces variations à 
des couches de matières étrangères interposées entre les ■ 
lames du cristal ; telle serait aussi , suivant lui , la cause 
du peu d'adhérence des lames : on sait que le corindon est 
un des corps les plus durs de la nature, et que néanmoins 
on le divise sans de grands elTorts. Quoi qu'il en soit du mé- 
rite de cette conjecture , on voit qu'il y aura de l'avantage 
à n'opérer que sur des lunes très-minces. Les mesures dé 
M. Phillips om été prises à l'aide de fragmens extrême- 
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mect petits qui s'étaient détachés d'un crislal qu'on ■ 
rail fortement enire les mâchoires d'un éiau. Avec q 
de ces fragtnens, on Irouva pour l'an^gle aîgu 86''.4-j| 
ne fut possible de mesurer l'angle obtus que sur Vm 
d'eux ; mais il était tout juste le supplément du nom 
précédent on gS". 56'. 

De très-petits fragmens de saphir et de rubis oriental , 
détachés également par l'action des tenailles , donnèrent ^ 
de même 86°. 4' pour l'un des angles, et gS". 56' pour 
l'autre. 

Carbonate de plomb. 

L'octaèdre ix; cl an gui aire est la forme primilire du 
plomb carbonate. D'après M. Haùy, les faces opposées, 
dans chacune des deux pyramides quadranguJaîres ados- 
sées qui composent ce solide, sont inclinées, les unes par 
rapport aux autres , sous des angles de 62". 56' et jo^-So'. 

M. Phillips trouve 62°. 43'et ^i". 4o'. 

Ces dernières mesures ont été prises sur un crislal ex- 
trait par la division mécanique d'une masse amorphe de 
cai'bonate de plomb. En confirmation de ses résultats, 
M. Phillips rapporte que le goniomètre à réflexion lui a 
donné, pour les inclinaisons des faces de la pyramide 
supérieure sur les faces correspondantes de la pyramide 
opposée, les nombres 117°. 18' et 108". 20', qui font 
tout juste les supplémens de 62.". ^n' et de 7i°-4' 



Sulfate de plom 



Aucune substance cristaHine 
prêter à l'usage du goniomètre 



i 



le semble devoir se mienic 
i réflexion que le sulfate 



(6.) 

les faces très-brillanles , ei néanmoins les mesures consi- 
gnées dans le Mémoire présentent des discordances qui 
TOnt jusqu'à i6'. M. Phillips en tire celle conséquence 
^'on ne doit compter sur les résultats obtenus dans la 
mesure des angles des cristaux, quelle que soit la mé- 
thode qu'on emploie, que lorsque plusieurs échaatillons 
ont conduit aux mêmes valeurs. 

M. Haùy regarde Tociaèdre rectangulaire comme la 
forme primitive du plomb sulfaté. Suivant lui, une face 
de la pyramide supérieure fait , avec la face conligué sur 
la pyramide opposée, un angle de rog". i8'. Les deux 
autres faces se rencontreraient sous une inclinaison de 
78°. a8'. D'après M. Pliillips, le premier angle est do 
loi^-ao', cl le second de jS^.ia'. Ces résultats sont trop 
diffërens pour qu'il ne soit pas nécessaire de remarquer 
que, sur sept cristaux distincts, l'un des angles ne varia 
qu'entre 76". 4' et ;6". ao', et que seize mesures de l'autre 
angle prises sur divers échantillons restèrent comprises Ou- 
tre ioi°.iz' et 101°. a8'. Les observations directes des 
angles supplémentaires, dit M. Phillips, n'ont pas oscilla 
dans des limites plus éloignées , et semblent venir à l'appui 
i du résultat qu'il adopte. (N'y auraît-il pas ici quelque 
: méprise?) 

Oxide d'étain. 

La forme primitive esl un octaèdre dans lequel la base 
des deux pyramides «stun carré. Par le goniomèlre or- 
dinaire, M. Haiiy a trouvé pour l'angle de deux faces 
6;". 42'. Le goniomètre à réflexion, appliqué à des faces 
u^iûcielles , a douné 67°. 5o'. 
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Zircon. 

M. Phillips a opéré sur les faces naturelles de ce 
cristal; il trouve 84°. ao' pour le même angle de l'oc- 
taèdre obtus auquel M. Haùy a assigné une valeur 
de 8a"*. 5o'. 

Staurotide. 

La staurotide se préseme sous la forme d'un prisme 
droit l'homboïdal. Deux des faces, suivant M. Haiiy, « 
rcnconlrenl sous un angle de lag^.So'. M, Phillips donne 



lag". 



il s'est servi de trois cristaux du Saint- 
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Gothard qui lui ont tous donné le même résultat : les 
mesures ont été prises sur les plans naturels. 

Titane anatasr. 

Deux cristaux d'anatase sufiisamnient purs pour l'usage 
du goniomètre à réflexion donnèrent, pour Imclinaison 
d'une face de ia pyramide supérieiue sur la face corres- 
pondante de la pyramide opposée, i36".47'. Par le go- 
niomètre ordinaire, M, Hauy avait trouvé i3j''.io'. 

Diopside 

Dans le prisme rhomboïdal oblique sous lequel se pré- 
sente ce cristal, une face rencontre sa voisine, d'après 
M. Haiiy, sous l'angle de 8j''.4'>/. M. Phillips a trouvé 
Sy^.S'. La mesure directe des angles supplémeutaïres a 
confirmé ce résultat. Les cristaux dont M. Phillips s'est 
servi avaient été détachés par l'action des pinces. 

Deux cristaux de pyroxène ont donné pour les pans 
naturels 86°. 55' et 87". 5'. Sur deux aunes cristaux 
l'angle obtus était égal à 93°. • 
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Cyanite (Dhthène). 

I forme primitive de ce cristal est un piisme oblique 
ÏÉse rectangulaire. Ses faces naturelles ne sont jamais 
^sez nettes pour qu'on puisse déienniner leurs incidences, 
avec quelque ceriiiude,àraideduganiomètru à réflexion. 
Des fragmens bvillans obtenus par la division mécauique 
se sont accordés à donner iolj°,i5' pour l'inclinaison 
d'une face sur la base. M, Ilaûy n'avait porté la valeur 
xt angle qu'à 106". 6'. 



■ALYSE de ÏEau de mer, et Observations sur 
Vanaljse des sources salées. 

Par JOHM MuRRAY. 
, 1< i5 Bvcil et le io mai tSi6, & U Socieic lojaU d'Ëdinbaig. } 

{ Extraie.) 

Les chiniistes ne sont point d'accord sur )a compo- 
sition de l'eau de mer, non-seulement par rapport aux 
proportions des sels qu'elle tient en dissolution, mais 
encore par rapport à leur nature. 

Lavoisier a trouvé, dans 100 parties d'eau qui avait 
été puisée à la côte de Dieppe, à quarante lieues en 
mer (1) : 



[ij Mémoires de i' Académie , 1773. 
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Marïate de soude , ')3;6 

Murinle de magnésie , o,i56 

Muriate de cliaux et do magnésie , o,35j 
CarboDaie et sulfaïc de chaux, 0,093 
Sulfale de soude et de magnésie, o,o85. 



■.967 (0- 

Suivant Bergman, l'eau de mer ne contient que do 
muriale de soude, du muriate de magnésie et du suliàte 
de chaus; mais son analyse est évidemment inexacte, 
puisqu'il ne parle point du sulfale de magnésie, qu'où 
sait exister dans l'eau de mer en quantité considérable. 
{De j4qud pelagicâ , Opusc. I. 179.J 

MM. Bouillon -La grange et Vogel ont analysé de l'eau 
^e mer prise en trois endroits dilFérens sur les côtes de 
France , Dieppe , à Bajonne et à Marseille , et ils ont 
trouvé que l'eau de l'Océan atlantique contient, sur 
100 parties: 

Muriale de soude, a,5io 

Muriate de magnésie , o,35o 

Sulfate de magnésie, 0,5^8 

Carbonate de chaux et de magnésie , 0,020 

Sulfate de chaux, o,oi5: 

Acide carbonique , o,023. 



(1) Celle proportion n'est h-peu-près que la moitié de 
celle trouvée par la plupart des chimistes. M. Thomson , dans 
son Système de Chimie , dit, au contraire, que Lavoîaier a 
trouvé dans l'eau de mer presque vingt centièmes de matières 
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L'eau de la Méditerranée leur n fourni les mêmes prin- 
tnpea , sculemeiil le mitriate et le snlf.iic de magnésie en 
quantité ira peu plus coasîdérable ; et ils ont conclu de 
lenr anulyse que l'eau de mer ne contient nî snllnte de 
soudenimiiriaieiiecltaux. {^nn.de Ch. ,ya\. LXXXVII, 
p. 190.) 

MM. PfiiT, Link et Lichiemberg , cités par MM. Bouîl- 
loQ-Lagritnge et Vogel, ont nuasi analyse l'eau de Ja mer 
Baltique ; mais leurs résultats dill'érent beaucoup cnir'eux. 
M. PfaÉF a trouvé une si giande quantité de Aiuriate dn 
tbanx que Ton doit soopçonnOT quelque erreur dans son 
analyse. Les résultats de M. Licbtemberg , ftu contraire, 
se rapprochent de ceux obtenus par MM. Bouillon- 
Lagiange et Vogel- 

D'après ces diverses incertitudes sur les principes 
islituans de l'eau de mer, une nouvelle aoajyse ne 
* îiïiérôt. En outre , le principe que j'ai dé- 
veloppé dans UH autre M«Jmoi]'e sur l'analyse des eaux 
minéi'aleB, savoir, que les substances obtenues n'y étaient 
pas toujours «."ontenuev originaîrement ^ mais qu'elles 
sont souvent des produits de nouvelles eomlHnatsons tJues 
aux opérations analvtiques, peut éclairer sur les cOndu- 
çîonS qu'en -doit tirer -des analyses , et de plas servir k 
kpipliqweF qiieïquës-u«^ dee résultats préeédens. {Ann. 
me Chîm., vol. XCVi, p. 217.) Ainsi , Ph appliqtiant 
ce principe à l'analyse de Lavoisicr, qui diÉfëre de,cellâ 
des fmti'âs •eliîmisiies eitcequ^l a trouvé du inuriaie de 



salines; et il s'en é'onne avec raison^ mais il est très-prd- 
"Iwble qu'il à' pris jf lîvres^," âw lieu de f\Q, pour la ■in'ânite 
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alysée par La»oîsifll'; 
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chaux et du sulfate de soude , i) est évident que ces deux 
sels se seraient mutuellement décomposés pendant l'éva- 
poralîon , et qu'ils auraient produit du muriue de soude 
et du sulfate de chaux. 11 est conséquemment très-pro- 
bable que le dernier de ces sels , qu'on obtient dans toutes 
les analyses de ce genre, n'a pas d'autre origine. Mais, 
dans cette supposition , il serait encore difEcile d'expli- 
quer les résultats de Lavoisier en les supposant exacts ^ et 
quoique j'aie trouvé que le sulfate de soude et le muriats 
de chaux ne se décomposent pas complèlemeni en évapo- 
rant leur dissolution à siccîté {Trans. VU, 475} , il m'« ^ 
paru plus convenable de répéter l'analyse de Lavoisier 
en opérant comme il l'a fait. 

-rf. Quatre pintes d'eau de mer (i) prise dans le golfe 
appelé FrithofFortk, près deLeith, soumises à l'ébul- 
lition jusqu'au moment où il a commencé à se formn 
une pellicule saline à la surface du liquide, ont donné 
un résidu qui, lavéetséché, pesait ^5 grains. 

B. Là liqueur, évaporée à sîcciié par une chalem' d'en* 
viron 65° c. , a laissé une matière saline pesant i oi5 grains- 
Pour séparer les sels qu'elle contenait, on a versé dessus 
environ 4 onces d'alcool , de la densité de o,84 1 qu'on a 
laissé agir pendant douze heures, en agilant de temps en 
temps. L'alcool ayant été décanté, on a lavé le résidu 
avec une once de nouvel alcool , et on l'a ensuite réuni 
au premier. 

C- Le résidu, desséché, pesait 8go grains; par con- 
séquent l'alcool avait dissous i35 grains, composés prin- 
cipalement de muriates terreux. 
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H. La matière saline a ixé mise en digestion avec 
(} onces d'alcool plus faible, composé de a parties de 
l'alcool précédent et \ d'eau : on a chauiTé prescjue jus- 
qu'à l'ébullition en remuant fréquemment, et après avoir 
décanté la liqueur pendant qu'elle était encore chaude , 
on a versé sur la matière saline 4 <mces du même al- 
cool , et après l'avoir laissé déposer, on l'a réuni au pre- 
mier. La plus grande partie de la masse saline , composée 
principalement de muriate de soude, a été ainsi dis- 
soute. 

E, Le résidu a été ensuite traûé par de l'alcool encore 
plus faible , composé de 3 panies d'alcool et de 4 d'eau , 
dans l'intention de dissoudre le sulfate de magnésie et 
celui de soude ; et , au moyen de la chaleur, on a en 

tffel obtenu une forte dissolution saline. 

^K F. Pour séparer ces sels plus complètement dn ré- 
^^B^du , on a lavé ce dernier avec de petites portions suc- 
^^msessives d'eau chaude , et on a encore obtenu une disso- 
^^Blution saline , ayant la même saveur que la précédente. 
^^^ G- EnSn, il est resté une poudre douce, légère, sans 
'saveur et insoluble. 

Il restait maintenant à examiner ces divers produits 
d'une manière plus particulière , pour déterminer leur 
nature et évaluer leur quantité. 

La poudre de l'expérience A , traitée par de l'alcool 
très-faible , acidulé avec de l'acide muriatique , a fait 
effervescence ei a laissé aa grains de sulfate de chaux. 
\a liqueur évaporée a fourni une matière déliquescente 
qui, chauffée avec de l'acide snlfuritpie, a donné des 
produits équivalens à i ,7 grains de carbonate de magnésie 
et i,a de carbonate de duiux. 
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La sululion alcoolique cJe l'expéiitiice B n'a manifeslé 
aucune tiace de chaux par l'additioQ de l'osalate d'am- 
moninque. Evaporée à siccîié et traita de nouveau par 
]'alcool , elle a laissé un peu de muiiale de .loude qu'on 
a l'éunî à la dissoluiiou D. Décomposée par l'acidi 
furique, elleaproduit io5,9 graiusde suli'aiede maj 
sie sec , équîvalens à 88,5 de murîale réel. 

La solution D^ en rcfroidissanl, a laissé disposer des 
cubes lie muriate de soude. L'oxalatc d'ammoniaque n'y 
a produil aucun ellel ; mais le carbonate de poiasse et le 
mui'iaic de baryte ont légèrement troublé sa transparence. 
Par l'évaporetîou , elle a constamment donné du muiiale 
de soude. Le dernier sel obtenu s'est bumecté un peu à 
l'air, ce qui annonçait la présence du nuiiiate de magné- 
sie, et reau-mérc a produit par l'évaporalion une masse 
ealiue déliquescente. Celle masse et la dernière portion 
de muFÏale du soude ont éié lavées avec de l'alcool , et 
l'on a ainsi obtenu du muriale de magnésie qui a pro: 
duit 1 3)4 gi'ains de sulfate , correspondaus à g,^ de 
riale rét'l. La matière laissée par l'alcuol ayant été dit 
sonie dans l'eau, adonné, par une évaporalion lente, du 
sulfate de magnésie en prismes , qui , étant desséché , pe^ 
sait G,3 grains. Le poids du muriate de soude, e^fposé à 
une clialcur de çjS", était égal à 5rio gra; 

La dissolution E , après douze heures de repos, 
donné des cristaux de sulfate de soude ; dépouillés dff 
toute humidité, ils pesaient iB grains. La liqueur, éten- 
due avec de l'eau distillée, n'a point été sensiblement 
altérée par l'oxalate d'ammoniaque j soumise à l'évapo- 
ration , elle a donné du muriate de soude , et la dernière 
au-mère a abandonné des criaiaux de sulfate de magnç- 
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sie, dont le poids, après avoir ^té dessccliés , éiail 
de 8,9 grains. Le muiiate de soude obtenu pesait 



Les premières portions de la solution aqueuse Savaient 
laissé déposer par le refroidissement des cristaux de suK 
fate de soude , et en l'ëTaporaut toute convenablement , 
on a oblenu une nouvelle quantité du même sel qui, 
réunie à la précëdenie et desséchée , a pesé 44^^ grains- 
La liqueur, évaporée davantage, a donné i4,3 grains d« 
mariale de soude et 6 de sulfate de sonde sec. 

Les diverses portions de muriale de soude recueillies 
s'étevaient à 765,1 grains; mais aucune n'était parfai- 
tement pure. Leur solution se troublait par l'addition du 
s oua- Carbon a te de soude et du muriate de baryte -, ce qui 
indiquait la présence du sulfate de magnésie, ou celle du 
mutiate de magnésie ei du sulfate de sonde. En lavant j 
en effet , le murîate de soude avec de l'alcool très-rectifié, 
on a oblenu 6, a grains -de muriate de magnésie réel. 
Comme le sel restant donnait encore des indices de la 
présence du sulfate de magnésie , on a ajouté à sa disso- 
lution du sous-carbonate de soude. Le précipite, traité par 
l'acide sulfurique, a donné ï6 grains de sulfate de magné- 
sie sec. Celte quantité, retrancLée du poids du muriate 
de soude, laisse 7^8,5 grains pour la quantité de ce 
dernier. 

La poudre G, étant bien desséchée, pesait 7,5 grains. 
Traitée comme la poudre ji , ou a obtenu 3 grains de 
sulfate de cbaux , 2,ti de carbonate de magnésie et i,i de 
carbonate de chaux. 

En rapprocUant ces divers résiUtats, on troure que 
|^( pintes d'eau de mer contiennent: 
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ja8,5 

99.4 
23,5 
3o,» 

>,5 
4,5. 
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identels : le 



Muriate de soude , 
' Muriate de magnésie réel, 

Sulfate de magnésie réel 

Sulfate de soude réel , 

Sulfate de chaux réel , 

Carbonate de chaux , 

Carbonate de magnésie, 
Les deux demiei's sels sont sans doute acci 
dernier peut provenir de la décomposition du muriate de 
magnésie par l'action de la chaleur, et de la combinaison 
de la magnésie avec l'acide carbonique que contient l'eaa 
de mer, ou avec celui de l'air chaud pendant l'évapora- 
tioD. Le carbonate de chaux peut avoir une origine sem- 
blable , ou provenir de l'aciion du carbonate de magnésie 
sur Je muriate ou le sulfate de chaux. Ce qui prouve' 
que ces vues sont justes, c'est que si l'on verse du mu- 
riate de baryte dans l'eau de mer, il ne se précipiie que 
du sulfate de baryte (i). En convertissant donc le carbo- 
lïate de magnésie en muriate et le carbonate de cbaux en 



(■] Nous n'adoptons point ces explications de fauteur. 
la chaleur qu'il a employée pour évaporer l'eau de mer n'a 
pas été suffisante pour décomposer les muriales de magnésie 
et de chaux. Il est plus probable que les deux carbonates 
existent dans l'eau de raei-, et qu'ils y sont tenus en dissolu- 
tion à la faveur de l'acide carbonique qu'elle renferme, et 
qui , d'après MM. Bouillon-La g range et Vogef , est en quan- 
lîté très-notable. Si M. Murray n'a pas obtenu du carbonate 
de bflryte en versant du muriate de baryte dans l'eau de mer, 
c'est parce que l'acide carbonique en excès s'est opposé k sa 
précipitation , comme il s'opposait à celle du carbonate de- 
cliaux. B. 
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sulfate, on aura io3,6 graias pour la quantité totale Au 
XDUriate de magnésie, et 28,4 grains pour celle du sul- 
fate de chaux. 

En réduisant ces proportions à 100 parties d'eau, 
, ©a a (0 : 

Muriate de soude, a,49^i 

Muriale de magnésie , o,354 j 

Sulfate de magoésit 

Sulfate de soude , 

Sulfate de cLaux , 



o,io3î 
0,097. 

3,127. 
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Ces résultats ne s'accordent point avec ceux de Lavoi- 
I sier, et je ne m'atieadais pas à les obtenir. Je n'ai point 
I trouvé de muriate de chaux, mais beaucoup de sulfate, 
et par conséquent la présence du sulfate de soude ne 
pouvant être attribuée à ce que ce sel n'a pu être décom- 
posé par le muriate de chaux , par suite de quelque partî- 
I cularité dans le procédé , doit avoir ime autre origine. 
En outre, il est très- remarquable (^ne, par ce pro- 
cédé, on n'obtienne pas plus^de sulfate deiuagnésie; car 
1 sait que l'on prépare ce sel en grand par l'évaporation 
de l'eau de mer, et que l'on n'obtient que peu ou point 
de sulfate de soude. Pour savoir donc à quoi attribuer 
ces différences » j'ai recommeneé l'analyse de l'eau de 
mer, et j'ai cherché à me rapprocher des procédés ordi- 

Iuaires en séparant les sels par des évaporations et des 
cristallisations successives. 
: 



(i) Nous aroos pris, d'après Henry, une pinte d'eau égal» 
«4.7^,1 4 grammes et à j3o;,2 grains {troy weighc.) R. 




ord ahienu ^^H 
étant moins ^H 
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J'ai (ïpéré sur 4 pintes d'eaa , et j'ai d'abord i 
da mariate de soude : les dernières portions étant n 
pures'que les premières et tombant en déliquesceace à 
l'air, elles ont été redissoules dans IV^u, el parTévapo- 
ration on a obtenu la majeure partie du sel dans un plus 
grand elai de pureté. Les eaux-mères, réunies et succes-- 
sÎTemcnt évaporées, ont abandonné des cristaux de sul- 
fate de magnésie avec un peu de muriale de soude ; et le i 
liquide restant, tonvenablemenl rapproché, a donné.] 
par le refroidissement une masse cristalline en prismes j 
déliés, qui est tombée emièrcment en déliquescence àtl 
l'air, et qui par conséquent doit être principalement du i 
muriate de magnéaie. 

Ces trots sels ne pouvaat être regardés comme purs, 
on les a soumis à un nouvel examen. Le muriate de i 
soude, en se dissolvant dans l'eau, a laissé un résidu 
ïiMoluble , semblable à celai de la première analyse. Une 
nouvelle cristallisation ne l'ayant pas purifié suffisam 
meut , il a été dissous une seconde fois ; et comme il 
n'éiaît pas encore par après une autre cristallisAlîon , on 
l'a fortement, deasécbé pour connaître son poids , et, après 
r dissous dans l'ean , on a dik:omposc le mui'iale de 
magnésie qu'il contenait par le sous-carbonate de soude. 
Le sulfate de magné.^îe, puriiié par des lavages à l'al- 
cool el par de nouvelles cristallisa lions , contenait un 
peu de sulfate de soude qui s'est effleurî à l'air, et qu'on 
a séparé par ce moyrai. 

Le muriate de magnésie , après avoir été évaporé à 
siccîté , a été puriBé eu le dissolvant dans l'alcool. 
En réduisant les produits de cette analyse à loo par- 
, j'ai trouvé : 



J 



\ 
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Muriaie de soude , 


2,5 18 


Muriale de magnésie , 


0,294 


Sulfate de magnésie , 


0,175 


Sulfate de.soude , 


0,0*7 


Sulfate de chaux , 


OjIOO 



3,1.4. 



Celte analyse et la précédente ont donné la même quan- 
tité de mni-iate de soude et de nmnate de magnésie; 
mnis, dans la dernière, on a obtenu du snlfate de magné- 
sie avec une petite proporlion de sulfate de soude ; 
tandis f|ue , dans la première , on a oLtentt beaucoup plus 
de sulfate de soude et moins de siilfnte de maetiésîe. 
Comment rendre raison de la différence de ces résultats ? 

Puisque la quantitérelalive de ces deux sels dépend évi- 
demment de l'action différente de l'eau et de l'alcool sup 
le résidu de l'évaporalion de l'eau de mer, il est évident 
que l'un doit avoir eiislé primitivement dans cette eau , 
et que l'autre est le produit de sa décomposition. En ad- 
mettant quel est celui de ces deux sels qui était formé 
primitivement, il est facile de concevciîr, dans chaque 
cas, le jeu des aiGnités qui a dû avoir lieu, en appliquant 
le principe de Berlhollet , d'après lequel les combinaisons 
qui ne pourraient pas rester en dissolution dans un dis- 
solvant donné soûl toujours celles qui se forment et se 
séparent. Miiîs la difficulté est de savoir quels sont les 
sels qui sont formés dans un dissolvant qni peut les tenir 
tous en dissolution. 

Si la force de cohésion peut modifier l'acliou chi- 
imqBG', au point de déterminer, parmi des sels dissous 
dans lin milieu , les combinaisons qui y sont les moins 
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«olubles , nous sommes , je pense, autorisés à conclur? 
que l'inverse de celte force, c'est-à-dire, le pouvoir d'un 
dissolvant, peut produire des eflels opposés, et rétablir 
les combinaisons qui avaient été détruites par la force de 



cohésion ; de sorte 



(jue s 



, dans une dissolution concen- 



trée , ce sont l'es composés les moins soInMes qui se 
forment, ce seront, su contraire, les combinaisons les 
|>lus solubles cpi se formeront dans une dissolution éten- 
due. La force du dissolvant s'exerce avec plus d'avan- 
tage sur les sels qui sont les plus solubles; et consé- 
quemment si des sels inverses étaient supposés e'xister^ 
cette force les décomposerait et rétablirait les premiers, 
précisément comme la cohésion détermine la formation 
des composés les moins solubles lorsqu'elle est rendue 
suCIisamment énergique. De là , on tirerait une règle très- 
simple, d'après laquelle on pourrait déterminer l'état 
d'une combinaison , savoir , que , dans un fluide conte- 
nant les élémcns de plusieurs sels , les composés binaires 
qui y existeront seront ceux qui y sont le plus solublesj 
ft les composés inverses auront seulement Meu lorsque 
la cohésion aura été suffisamment favorisée par la con- 
centration du dissolvant. Ainsi , dans une dissolution 
aqueuse concentrée, contenant de l'acide muriatique, de 
l'acide sulfurique, de la soude et de la magnésie , il se 
formera du sulfate de magnésie et du muriaie de soude ; 
et, d'après le même principe , dans une dissolution éten- 
due, il devra y exister du sulfate de soude et du munate 
de magnésie. 

Ce principe, s'il est juste, étant de la plus grande im- 
portance, puisqu'il nous mettrait en état de déterminer 
l'crdre des combicaisous binaires daas une dissoluûou- 
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e , je développerai encore le raisonnement sur lequel 
il est fondé. 
Supposons (pie , dans une solution de plusieurs sels , 
D'acide et la base qui ont la plus forte attraction soient 
ceux qui sont les plus aolubfes , ou qui forment le com- 
posé le plus soluble , le pouvoir dissolvant du liquide , 
agissant en même temps , concourra avec leur attraction 
et favorisera leur combinaison. Mais supposons que l'at- 
traction la plus puissante appartienne à l'acide et à l'al- 
cali qui forment un composé insoluble , le pouvoir dis- 
solvant contre-balancera cette attraction , et empêchera la 
combinaison ; et plus ce pouvoir est .augmenté , ce qui 
se fait en augmentant la quantité du dissolvant , plus l'at- 
traction est conlre-balancée. Généralement parlant, les 
combinaisons binaires qnî se forment dans une solution 
étendue doivent être celles qui sont les plus solublcs , 
et il faut des attractions très-puissantes pour les contre- 
plancer. 
En appliquant ce principe à la composition de l'eau 
e mer, ou plutôt à la question concernant le sulfate de 
ide et le sulfate de magnésie , il est évident que le 
aier doit être considéré comme l'ingrédient primitif, 
I le second comme un produit de l'évaporation ; car le 
mimate de magnésie et le sulfate de soude sont, au total, 
jblus solublcs dans l'eau que le muriate de soude et le sui- 
nte de magnésie. D'après le même principe, il est encore 
plus évident que la cliaux existe dans l'état de muriate 
e chaux , avec une portion de sulfate de soude équiva- 
!Dte à la quantité de sulfate de chaux qui est produite 
Ipar l'évaporation, Conséquemment les sels existant réel- 
œcnt dans l'eau de mer sont le muriate de soude , le 




muriate de magnésie, le muriate de chaux et la sulfai 
de soude (i]. 

LadiiScullé de séparer les sels les uns des autres 
la crisollisatioD , même en se servant de l'alcool coi 
dissolvant ou comme pi^cipilant, est si grande, qu'il est 
bien difficile de faire des analyses exactes par ce mojen, 
II vani mieux délerminer quels sont les acides et les base»^ 
qui existent dans la dissolution , et conclure ensuite, coi 
fermement aux vues les plus probables, quels sont 
composés binaires qui existaient primitivement. 



([) On retire quelquefois du produit de l'ëvaporatioD âi 
l'eau de mer un sel triple qui n'a pas été remariju^ par les 
cbiniiftes, et qui est un sulfate de magnésie et de soude (*). 
Après l'avoir puriSé par des crislalli.sations, il est transpa- 
rent , en rliombes tronqués sur les angles aigus , sur les angles 
ei les bords oliius, et sur les bords terminaux, en consi- 
dérant le rliombe comme un prisme à quatre pans. Les cris- 
taux sont permaoens à l'air ; ils exigent un peu plus de trois 
parties d'eau pourse dissoudre à la lempéralure de iS" : ils 
n'éprouvent point la tusion aqueuse par la chaleur^ mais iU 
dËcrépiteni. JUsont composés de : 



ises 

I 



Sulfate de magnésie, 

de soude , 

Eau de cristallisation , 
Perte , 



52; 



(*) Ce ici a jté décrit put Link, Crell, aon. 171)6.1.30. I.s 
Thomion ea patls luiii dini MO Sjrttime de Chimie, ï l'irticlc d 
StUfatet. B. 
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Je m'étais proposé d'ajouter ici quelques observa- 
tions sur l'analyse des sources salées -, mais comme elles 
sont des applications des principes que j'ai développes, 
il sera suffisant de les rapporter brièvement, et de noter 
celles qui présentent les résultats les plus frappans. 

Klaprotb , qui a analysé uu grand nombre de ces eaux, 
a trouvé dans la plupart d'entr' elles du miiriate de soude, 
du muriate de magnésie , du muriaie de chaux et du 
aulTate de chaux. Rieu ne démoatre cette composition, 
et il est beaucoup plus probable que le sulfate de soude 
âait un des élémeus primitifs , et que c'est en agissant 
sur une portion de muriaie de chaux qu'il a formé du 
tnlfate de chaux. 

. Dans d'autres analyses , par exemple , dans celles des 
salines de Lorraine par Nicholas (i), le muriaie de 
sonde, le siîlfate de soude , le sulfate de chaux , le mu- 
riate de magnésie et le muriate de cbaux sonl présentés 
comme les élémens. Il est encore plus évident ici qu'il 
n'y a point de preuve de l'existence antérieure du siU- 
6tede cbaux; au contraire, à cause de la présence simul- 
tanée du muriate de chaux et du sulfate de soude, ces 
sels^ quand la liqueur a clé concentrée par la chaleur, 
doivent former, par leur action réciproque, du muriate 
^—^ soude et du sulfate de chaux : telle doit être en 
^Kjipkséquence l'origine de ce sulfate qu'il est possible 
V d'obtenir. 

En général , lorsqu'on donne le muriate de chaux et 
le muriate de magnésie comme ingrédiens avec le sul- 
fiite de chaux, on ne trouve ni sidfate de aoude ni snl- 

(i) Aanalet àe Chimie, tonwXX. 
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fâle de msgriéiie. Ia raison en est eVidenie , c'est cjae si 
l'un ou l'auire de ces sels existitil , il réagirait sur le mu- 
rtate de cliaux et formerait du sull'aie de cliaus ; mais 
quand on ne irouTc point de muiiate de chaux , on pré- 
aente souvcui le auifale de magné=ie on le suifale de 
tonde comme un des ingrédiens : cela est évidemment dû à 
la circonstance que, malgré la pi'ésence d'une portion de 
murtate de chaux propre à former du sulfate de t^aux , 
il n'y en a pas eu assez pour décomposer en entier le sul- 
fate de coude ou le sullale de magnésie. 

On trouve un exemple frappant de ces faits dans l'ana- 
lyse que le D'' Heniy a faite des difl'érenles variétés du 
sel malin et du set gemme (i). Dans quatre viiriétés de 
■el gemme , il trouva de petites quanlilés de murtale 
de chaux et de magnésie avec une portion de sulfate de 
chaux , tuais point de sulfate de magnésie ; tandis que , 
dans les dill'éremes variétés de sul marin, soit d'Angle- 
terre, soit d'ailleurs, il ne décou\Tit pas de qnaniîlé 
appréciable, et, dans quelques-unes , pas la moindre 
iiace de mnriaie de chaux; mais toutes olfrirent ;ivec le 
sulfate de chaux des quantités considérables de sulfate 
de magnésie. Ainsi , le murlate de cliaux, dans le sel 
marin, avait été couverii en toialiié en sulfate de c4inux, 
parce que le sulfate de magnésie était en excès. Dans le 
sel gemme, faute de sulfate, une portion de muriate de 
chaux était restée indcconipoïéc. 

Un résultat à-peu-près seirvblable, et qui oSre nnc 
application irès-direcie des mêmes principes , est viié par 
M. Horn» , dans son analyse des sources aal^ de 
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DrollwJclijComparéeavec celles deCliesliire, Lesdemièrcs 
contiennent un peu de muriate de cliaus ; Il-s premières 
n'en contienDcnt point ; mais ensuite celles de Droirwicti 
cotitienuent du sulfiiLe de soadi- el du sulfate de chaux: 
il y a donc toute probabilité <jue le muriate de cliaux en 
a été converti en sulfate de chaux par le snlfaie de 
£oude qui est en excès. Au conirairc , dans les eaux de 
Clieshire, conune il n'y a point de sulfate de stnide en 
excès, c'est-à-dire qu'il n'y en a puint après l'évapora-* 
tion j il resle une portion de muriate de chaux. 

Le D' Henry rapporte un fait singulier par rapport au 
sel de pêche {Jisfiery sait) retiré des sources saléis. Ce 
fait ne semble pouvoir être expliqué que d'après notre 
manière de raisonner. Le D*^ Henry trouva que la pro- 
portion de sulfate de chaux mêlée à ce si-1 diminuait k 
mesure que Tévaporation augmentait^ celui qu'on loti- 
rait de lu chaudière contenait iti pour loo de sulfate de 
cbaux après deux heures de chali'ur ; ii seulement 
après quatre heures , et 'i^ après six heures. Maintenant 
si cette eau aalce tenait le sulfate de chaux en dissoln- 
lion , le sulfate commencerait à se déposer à l'instant où 
l'eau serait diminuée au point de n'être plus capatle de 
le retenir dîscjus en totalité, et il contiauerait à se dé- 
poser à proportion que l'évaporation avancerait , el jiis- 
qu'à la fin ; le muriate de soude se déposerait de la même 
tti^e; en sorte que ces deux seis resteraient entr'eux 

>eu-près dans le même rapport. Mais si le sulfate de 
n'existait pas dans la dissolution , et s'il doit son 

igine a l'aclioii du sulfate de soude sur le muriate de 
chaux que ces eaux contiennent, celle action aurait lieu au 
sioment oà. la liqueur serjit paivenue à un certain degré 

^^L T. 



^^-tnani^ 
^^ux 




y aurait moins de sul- 
:iiËn, aussitôt 



de conceDtration ; il se déposerait du sulfate de chai 

en abondance; maïs, par suite de l'évaporation , cemêmi 

sel diminuerait à mesure qu'il 

fate de soude ou de sulfate de chi 

que l'un ou l'autre de ces deux sels se ti-ouveraîl épuisé 

il ne se déposerait plus de sulfate de chaux. 

C'est ce qu'on voit plus clairement en faisant l'ai 
lyse de ces eaux salées après un certain degré d'éva' 
poration , et en la comparant alors à leur composition 
primitive. Une eau-mère de Northwich, examinée par 
le D'' Henry, donna, après l'évaporation, une matière 
câline qui, sur tooo parties, on contenait 5 de mnrîatâ 
de chaux et de muiiate de magnésie, à-peu-près par por- 
tions égales, ig de sulfate de chaux, 9^4 ^^ muriate de 
soude; mais les eaux-mères qui restent après la sépa- 
ration du sel commun , qu'on trouve avautageux d'ex- 
traire, donnèrent par évaporation une matière saline 
qui, sur 1000 parties, en contenait 35 de muriate de 
magnésie, 32 de muriate de chaux, 6 de sulfate de 
chaux, 93^ de muriate de soude. Ici, par suite de l'éva- 
poration, la quantité de sulfate de soude, qu'on peut 
regarder comme un élément primitif des eaux salées, 
avait été diminuée par la décomposition due à son aciioa 
sur le miu'iate de chaux. I^ liqueur n'a donc donné, 
après cela^ qu'une petite quantité de sulfate de chaux 
avec beaucoup de muriate de chaux; au lieu que si ce 
sulfate eût été un élément primitif, il aurait continuât 
d'élre produit au moins en proportion égale. < 

On rencontre quelque chose de semblable dans l'éva- 
poratiou de l'eau de mer : le sulfate de chaux se préci- 
pite après que l'évaporation em anivée à un cerkiia degré 



] 



ise. 
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tDÎqu'il reste pourtant encore beaucoup de liqueur: 
- dire , lorsque la coricenlration est suffisante 
tour favoriser l'action du sulfate de soude , ou du 
tblfate de magnésie, sur le muriate de chaus. Après 
cela , la quautitë de ce dernier diminue à proportion 
que l'évaporaiion avance , jasqu'à ce qu'cnfiu il ne reste 
plus de trace de ce sel ou de sulfate de chaux dans le» 
eaux-mèi'es , qui alors consistent seulement eu muriate 
de soude, en muriate de magnésie et en sulfate de 
magnésie. On n'a pas encore fait une mention particu- 
lière de ce résultat curieux, quoique ce soit en consé- 
quence de cela que l'on relire en grand la magnésie dea 
eaux-mères, et qu'on l'obtienne parfaitement pure. 

Tous ces faits ne peuvent guère être expliqués que par 
la théorie qu'on vient de voir, et ils en sont une con- 
lati on évidente. 



PxTRAiT d'une Lettre de M. Ch. Dupio, corres^ 
, pondojit de T Institut, etc., à M. Arago, ^«r 

une Awore boréale observée à Glascow le 

19 septembre- 

G136C0H-, iD uplembre 1817. 

[ HiEE, ig septembre, un peu avant neuf heures du 
loir, je suis allé visiter l'Observatoire de Glascow, qui 
sst bâti sur le sommet d'une colline, au W.-O. de la 
ville. J'éUjiis conduit par le D^ Ure , savant très-dis- 
tingué j qui a principalement contribué, par son zèle et 
S soins, à la formation d'une société dont les souscrip- 
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lions votoHtatres ont fourni à toutes les- dépenses néi' 
pour (ériger l'ediGce, et achelur les iustruuicos, 
qui sont nombreux et très-beaux. 

1) La soirée éliiit belle , la lune et les étoiles brillaient 
d'un assez vif tclat. Quand nous sommes ariivés 3, 
l'Observatoire, le ciel otTraït, vers le nord, queli 
lueurs blanchâtres qui , devenant de moins 
certaines , offrirent bientôt l'aspect d'une aiirore boréale. 
Kous montâmes alors sur la terrasse supérieure de l'Ob- 
servaioire pour embrasser d'un coup d'œil toutes les 
parties lumineuses. En jouissant pour la première fois 
de cet imposant spectacle, j'ai éprouvé un étonnemeutet 
un plaisir que je ne saurais vous exprimer, et j'ai ëlé 
assez heureux poiu voir une des plus belles apparitiona 
qu'on puisse observer dans ces contrées, ■■ 

» La lumière de l'aurore boréale s'étendait, dam un 
espace terminé par un cercle verlîciil dont le plan était 
à très-peu près perpendiculaire à la direction de l'ai- 
guille aimantée , vers le nord. Le /.cniili éiaît la partie la 
moins lumineuse , et semblait un centre d'où les faisceaux 
se développaient en devenant de plus en plus brillans à 
mesure qu'ils approchaient de l'horizon. Cependant ils 
ne descendaient jamais jusqu'à cette limite, et se termi- 
naient irrégulièrement à i5 ou ao" au-dessus, en pré- 
sentant un contour anguleux , comme ces gloires dont les 
peintres et les sculpteurs environnent le trône de U 
Divinité. 

Il Ce qu'il y avait de plus remarquable était le jeu des 
rayons et leurs ondulations lumineuses. Ces rayons 
ëtaieni formés en larges groupes qui tantôt s'approchaient 
et taDt^U'éloiguaient l'un de l'autre: qni semblaient quel- 
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ijuefoîa s'élever en masse , et d'auties fois dcscRndio 
comme une pluie de lumière. Indt'pendammeni de ces 
mouvemens généraux, il y avait, dans chaque faisceau 
de rayons, un mouvement latéral qu'en dislînguaît par 
rintensïté plus ou moins grande des rayons parallèles ; 
on voyait donc lea parties plus ou motus lumineuses 
avancer parallèlement à elles-mêmes comme des ondes 
régulières ; et ce qu'il y avait de plus remarquable, c'est 
qu'on voyait souvent dans le même faisceau deux mou- 
vemens onduinioircs dirigés en sens opposés , de manièie 
que les nuances d'ombre et de lumière avançaient légu- 
lièrement en sens contraii'e et se superposaient sans se 
confondre, comme deux mouvemens ondulatoires sur la 
surface d'un fluide peuvent le faire au moment où les 
contours des ondes opposées commencent à se reu- 

>Qtrer. 
I J» Lalumièreétait généralement blanche argentine, ou 
ien un peu orangée ; l'extrémité inférieure des fais- 
ceaux laissait pourtant apparaître quelques couleurs du 
prisme, le rouge, le jaune et le bleu; dans un sent 
instant, une teinte légèrement verdàlre s'est répandue 
sur un faisceau. Voilà ce que j'ai pu remarquer quant 
,aux couleurs de l'aurore. 

Pendant les vingt premières minutes les apparences 
l'aurore ont élé faibles; pendant les vingt-cinq mi- 
nutes suivantes elles ont été brillantes et conliuucllc- 
ment variées ; ensuite la lumière s'est évanouie par une 
dégradation insensible : d'abord la projection des fais- 
iCeaux et leur mouvement latéral ont cessé ; puis la figure 
;iiligne des rayons s'est effacée. Il n'est plus resté iJ;ins 
ciel qu'une pnlc lueur semblable à celle de la voie 
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lactée, et terminée dans le bas par un grand arc de cercT* 
concave vers la terre. Celle lumière a cessi^'être visible 
environ une heure après sa plus brillante apparence. 

» Le ciel ne paraissait pas assez transparent pour qu'on 
puisse supposer qu'il nVtail cliargé d'aucune vapenr; mais, 
on ne voyait pas de nuages : un seul, assez petit et 
placé dans rhémisphère occupé par l'aurore, semblait 
une espèce dccueîl où venaient s'arrêter les faisceaux 
lumineux qui seulement endentaient un peu sur ses bords. 
On apercevait distinctement les étoiles dans les inter- 
valles des faisceaux, au moment même de lenr plus grand 
éclat; mais, au-dessous des faisceaux, jusqu'à l'horizon, 
le ciel était noirâtre et ne laissait voir les astres qu'avec 
difficullé. u 



Sur il Fabrication du Sulfate de magnésie , 
mojPM de la pierre calcaire magnésijère. 

Par Wri.LiA.M Hehrt. 



\ 



En août 1816, M, Henrj a pris une patente eu An- 
gleterre pour fabriquer le sulfate de magnésie avec l'acida 
sulfurîque et la magnésie retirée de la pierre calcaire 
magnésifère. Ou commence par calciner la pierre pour 
en dégager l'acide carbouîque, et on la divise en Tarro- 
saut avec ta quantité d'eau nécessaire pour la convertir 
en hydrate, ou en la laissant quelque temps exposée 
daiis un air tiumide. On en sépare la chaux en la trai- 
tant par les acides,, en proportion telle que la chaux seul» 
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Mil dissoute : la magnésie est ensuite traitée par l'acide 
salfurique ouïe sulfate de fer, qui, comme oa sait, est 
décomposé par celle bnse. Pour dissoudre la chaux, on 
peut employer , selon les circonstances , l'acide acétique 

»aous forme de vinaigre ou d'acide pyroligneux, l'acide 
nitrique, l'acide murîatique et même le chlore, La chaux 
et la magnésif! contenues dans la pierre employée par 
M. Henry saturant chacune la même quantité d'acide, on 
commence par déterminer combien il faut d'acide pour 
dissoudre une portion de pierre , et l'on emploie ensuite 

tpour la môme quantité d'acide une portion double de 
pierre. Si la magnésie était à la chaux dans un autre 
'rapport; si, par exemple, elle saturait seulement la 
moitié de l'acide que salure la chaux , il famfrail traiter 
la pierre par les deux tiers de la quantité d'acide néees- 
eaire pour en saturer un poids donné. On peut aussi dis- 
soudre entièrement ta pierre mngnésietme, calcinée ou 
^^ non, et précipiter ensuite la magnésie, soit avec lachanx 
^b> ©rdinalre , soit avec la chaux magnésifèrc- 



Exiraits de Journaiijc. 



Moyen de rétahîir les SIés avariés , par M. Peschîer. 
(Bibhoth. univ., vol ir, p. 47.) 

Dabs le troisième volume des Annoles , p. SaS , nous 
avons fait connaitre un moyen d'améliorer les grains 
moisis, proposé par M. Hatchett. M. Peschier en indique 
un nouveau qui lui paraît préférable : il consiste à laver 
le grain moisi avec de l'eau alcaline bouillante dans Ub- 
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quelle on le laisse refroidir demi-heure, en le ronual 
de temps en tsmps. On lave ensuite le grain avec ( 
l'eau froide Jusqu'à ce qu'elle ne se colore plus , 
le dessèche parfaitement. Le pain qui en résulte est d'uiM 
bonne qualilé, laissant seulement apercevoir une fai 
amertume. Le déchet, sur un blé trés-altéré, s'est éleiid 
à un cinquième. 

Sur l'huile contenue dans las diverses espèces degraiiis, 
comme cause de la saweuf et de fadeur dèsagréabli's 
de Veau-de-vic de grain, par M. Scliradcr. (Diblïotl^a 
univers., "i/o/. IF, p- 266.) 

Avant de parler du Mémoire de M. Schrader, 1 
rappellerons ce que l'on savait sur le même objet. 

Schéele parait être le premier qui ait attribué Todei 
de fouscl (1) des eaux-de-vie de grain à une huile part 
rulJère. Il avait remarqué que Teau-de-vie de grain faw 
ble, exposée à un froid violent, devenait blanche, 
troublait et laissait déposer quelquefois une substance 
blanche qui coulait comme de l'huile lorsqu'on l'espo- 
aaît à la chaleur. Cetlc huile , dont l'odeur était très- 
désagiéahle, donnait à l'eau-de-vie de Fiance , dans la- 
quelle on en dissolvait un peu , l'odeur de fousel de 
l'eau-de-vie He gvain. 11 conclut de là que celle huile , 
qu'il supposait produite par la fermentation, était la 



(i) Le fousel est une eau-de-rie de grain d'une odeur et 
particulièrement d'une saveur 1res- désagréables. On designs 
aussi par ce nom l'odenr et la saveur de celte espèce Je 
liqueur. , 
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véritable cause du goût désagréable de iVau-de-vîe de 
§rain. ( Von Crell's Chem., ana. 1785. I. S. 61.) 

Hcrmbstaedt objecla à cetic opinion de Scheele que 
Klaproth avait trouvé que le mauvais goût de l'eau-dp- 
vie retirée des grains ne dépendait point d'une huile 
particulière, maïs du gluten qu'ils renferment . puisque 
l'eau-de-vie des fruits eu était exempte. Doerffurt , en 
embrassant l'opinion de Klaproth, la fortlGa parla re- 
marque qye l'eau-de-vie des grains germes n'a presque 
pas l'odeur de fousel , et que cela est du à la destruction 
d'une partie du gluten pendant la germination. Mais , 
d'après Gehicn ( Neues Jour, fur Ch. and Ph. Bd. I. 
S, ayj.}, celte rem.arque n'est point exacte ; car, indé- 
pendamment de ce qu'elle n'est justifiée par aiicun fait 
pDsitif, on sait que la diminution dn gluten n'entraîne 
point celle de la mauvaise saveur de l'eau-de-vie de grain ; 
cl d'ailleurs le blé , qui de toutes les céréales contient la 
plus grande quantité de gluten , est aussi celle qui donne 
l'eau-de-vie la plus pure et la pins agréable. 

Ce sont, à ce qu'il nous parai t,Fo«rcroy etVauqucIin 
qui ont fait voir que l'huile à laquelle Schéele avait at- 
tribué l'odeur et la saveur des caux-de-vie de grain était 
toute formée dans ces derniers- « L'orge , épuisée par 
» les lavages à l'eau froide , mise en digestion pendant 
s quelques jours avec l'alcool , lui doune une couleur 
n jaune; distillé, cet alcool contracte fadeur et la saveur 
u de l'eau-de-vie de grain ; il laisse une huile épaisse , 
u jaune, brune, un peu vcrdàtre, qu'on retire de même 
H de l'orge non lavée : elle fait un centième du poids 
» de cette graine. Cette huile , gardée , se grumèle comme 
P^( l'huile d'olive; elle se volatilise sur le fer rouge; ello 
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» bi-ûlt; comme unchuilc grasse, et forme nn savon con- 
» sîstani avec les alcalis. C'csl manifeslement elle cjui 
» donDC une saveur acre et raiice au pain d'orge , et 
u l'odeur ainsi que le goût désagiéablcs (]iiï apparlien- 
» n€iit aax eaux -de-vie de grain. On observera (]ue celle 
a huile fixe ou grasse ne se dissout dans l'alcool ija'ea 
» employant celui-ci en Irès-grande cjuanlîté. » ( j4nn. du 
Muséum d'Hist. nat., vol. VII, p. 7.) 

Koerie (IVeues Journ. , etc. Bd. I, S. 273. ) a recueilli 
riitùle fournie par la dislilladon d'un mélange de 645 lî- 
TTCS de pommes de tene , 102 livres de seigle (Ao»7i), 
wnc livreet demie de levure de bière, et iioî; pieds cubes 
d'eau, dont la fermeniatioa avait élé terminée en trois 
jonrs à la tempéralure de ao" c. Elle ressemble évidem- 
ment à celle retirée de l'orge par Fourcroj et Vau- 
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gardée comme une espèce d'huile esscniielle produite 
pendant la fermentation ; mais Gehlcn a beaucoup mieux 
décrit ses propriéiés. 

Suivant ce dernier, elle ressemble à une huile butî- 
rimse végétale ; à une température ordinaire , elle se figa 
en cristaux ; mais , à une chaleur plus élevée , elle devient 
liquide -, elle surnage sur l'eau -de-vie et se prédpite dans 
de l'esprit-de-vJn très-rcctîGé. Elle a l'odeur et la saveur 
qui caractérisent le fbusel. L'alcaol absolu, à une tem- 
pérature de iSAao", eu dissout nu sixicmedeson poids j 
l'e.in l'en sépare, mais pas complètement. L'élher en 
dissout plus de la moitié de son poids. Distillée avec 
l'eau, il n'en passe qu'une tiès-petiie quantité dans le 
i-écipicnt -, exposée seule à l'action de la chaleur, il s'eit 
Tolalilise une partie-; l'autre se décompose et laisse UR 
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t^idu d'un brun noir, résineux. Dès le commencement 
de Ja dislillalîon elle perd son odeur de fousel ; maïs elle 
en prend une aulre qui n'est pas plus agréable. Le papier 
sur lecjuel on en met quelques gouttes reste gras, même 
après plusieurs jours, quoîqu'exposé à la chaleur d'un 
poêle. Une dissolution de potasse niédiocreraent con- 
centrée n'agit que faiblement sur elle. 

Il résulte, dit Geblen, de ces expériences, que l'buîie 
de l'eau-de-vie de grain , à laquelle il attribue les mau- 
yaises qualités de cette dernière, est effectivement une 
huile essentielle, mais qu'elle se rapproche des huiles 
grasses. ( Neues Jour. , etc. B, I. S. a^^.) 

Nous passons maintenant au Mémoire de M. Scbrader. 
Après avoir constaté les propriétés de l'Iiuîle observées 
par Koerie et Geblen , il a cherché à s'assurer si elle est 
produite par la fermentation. Du seigle concassé , mis en 
digestion avec de l'alcool absolu, lui a cédé ime huile 
jaunâtre qu'il a été facile d'en séparer par l'évaporation , 
et qui avait à-pcu-pi'ès la consistance du beurre^ son 
poids faisait le centième de celui du seigle. Cette 
huile n'afoir. ni safeurni odeur remartfuables , et en par- 
ticulier aucun goût de fousel. De l'alcool faible distillé 
avec elle n'a pris aucun goût désagréable. Avec l'eau elle 
oe se volatilise pas sensiblement. Les pommes de terre 
séchées et pulvérisées , traitées comme le seigle, don- 
nent la même huile , mais en plus petite quantité. 
M- Schrader conclut de là que V huile grasse , telle qu'elle 
4e trouve dans les grains non fermentes , ne fournit pas 
encore la saveur et l'odeur de fousel ; ce n'est pas T huile 
de fousel telle quelle se montre dans ta distillation 
«fc reau-de~vie- 



l 



fennmtntion , 
gomme ni'abiqui 



(90 

Celle conclusion est conlraire aux expériences cilL-eJ 
de FoQfcroy et Vauqutlin. 

Polit savoir s! ccUe huile forme le fousel pendant Is 
il en a fait une émulsinn nvec un peu ilê 
, et Ta ajoutt^e k un mélange feimen- 
lescible d'eau , de sucre et de levure de hière ; mais par 
la distillation il a obtenu une eau-de-vie qui n'avait rien 
de ce qui caractérisR le fousel , quoiqu'il ne fùl pas pos- 
sible de la mécounaitre pour de l'eau-de-vie de grain. 
Il attribue ses bonnes qualités à ce qu'elle ne contenait 
pas assez d'buïle , et surtout à ce que la distillation avait 
été conduite avec le plus grand soin à une tempéiatuie 
aussi basse que possible. Enfin, quoique cette expé- 
rience ne lui ait point donné le résultat qu'il en attendait , 
il n'en conclut pas moins qu'il est très-probable qu'une 
iile grasse , contenue dans les grains qtji fournissent une 
eau-de-vie du goût de fousel , est la cause vérîlable de la 
Saveur et de l'odeur désignées par ce nom -, qu'elle n'est 
pas un produit delà fermenlaiîon, mais qu'elle forrni; le 
fousel pendant celte opération même , comme aussi pai' 
suite de la chaleur trop forte d'une distillation mat 
dirigée. 

On ue peut douter, d'après les expériences qiie noii» 
venons de rassembler, et surtout d'après celles de 
Scheelfe , Fourcroj et Vauquelin , que l'odeur et la 
saveur désagréables des eaux-de-vie de grain ne soient 
ducs h une huile toute formée dans chaque espèce de 
grain. Le raisin même en renferme une dans ses pépins 
dont rexisience est connue depuis long-temps , et on la' 
retrouve souvent dans l'eau-de-vie. Il paraît qu'une dis- 
tillation mal conduite, faite à une température éh 
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exalte beaucoup les mauvaises qualités qiuî Hiuile donoe 
aux caux-dc-vie de grain ; et comme celte huile est peu 
volaille , il semble facile de l'empêcher de monter à la 
disliltation eu employaut les nouveaux appareils distil- 
laloires , ei,peut-étre en même temps l'action du vide. 
C'est vers ce but qu'il faut diriger ses efforU ; car les 
essais nombreux qu'on a faits jusqu'à présent pour cor- 
riger lef eauX'de-vie de grain de mauvaise qualité ont 
^té sans succès- 
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lA la Quantité de Pluie qui tombe armuellement 
à Joyeuse, département de l'ArdècJie. 



M. Ta 



DE La Bkosi 



%%& causes qui déterminent la formatit»! et la chute 
de la pluie ; l'iniluence que les veols , la position géo- 
graphique, l'élévation au-dessus de la mor, et d'autreacii^ 
çpnslauces locales exercent sur ce phénomène sont ou 
peu connues ou mal appréciées ; il est donc convenable 
de recueillir les observations qui, comme celles de 
M. Tardy de La Brossy, semblent faites avec exactitude , 
surtout lorsqu'elles embrassent un assez grand uombro 
d'années pour qu'on puisse supposer que l'effet des va- 
riaiions accidentelles disparaîtra dans la moyenue. 

La ville de .ïoyeusc est par 44° *8' de latitude nord, 
a" de longitude oriemale, et 200 mètres environ de 
hauteur au-dessus de la mer. Une tnonUigne de i^oo â 
10 mètres (/« Ta/targue) est située au nord, à U 
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dislance de loooo à 12000 mètres, et se présentées 
un mur laillé à pic dans la direction de l'cfit à l'o 

Pardou-^ années d'observations, la quantité moyenne 
annuelle de pluie à Joyeuse est de i3o centîmèires 
(4j pouces II lignes.), c'est-à-dire j deux fois et demie 
plus grande qu'à Paris. En 1811, ou en recueillit jus- 
qu'à 1^3 centimètres (près de 64 pouces); l'année i8o5, 
la moins abondante de toutes , en fournit 100 centimètres 
(3^ pouces). 

Les mois de mai , d'octobre et de novembre sont ceux 
où l'on recueille le plus de pluie. Ceux de mars , de 
juin et de juillet sont les plus secs. 

Le nombre moyen des jours de pluie ou de neige est 
de I o4 par an. Les extrêmes , eu douze années , ont été 
63 et 117. 

En 1807 (le 9 août) M. Tardy recueillît 25 centimètres 
(plus de 9 pouces) d'eau en un seul jour, c'est-à-dire, 
environ la moitié de ce qu'il en tombe dans une année 
commime à Paris. 

Les habitans des contrées septentrionales se font à 
peine une idée de l'abondance avec laquelle la pluie 
tombe , parmomens, dans le midi. 

A Joyeuse , en octobre 1 8 1 a , M. Tardy a observé des 
averses qui donnaient une ligne d'eau en moins de deux 
minutes , ou 3 pouces à Tlieure. Sans les intermittences 
dont ces fortes pluies sont babitnellement accompagnées , 
elles pourraient fournir en un seul jour igS centimètres 
( 6 pieds ) d'eau , ou quatre fois autant qu'on en recueille 
à Paris dans une année entière. 

Viviers , où observe M. Flaugergues , n'est distant de 
Joyeuse que de 8 lieues à l'est, et se trouve presque $ou» 
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la même latitude, r^^éaumoios la quantité moyenne an- 
nuelle de pluie y est de i4 ou 1 5 pouces moindre. Sui- 
vant M. Tardy, cette difféience lient à l'inQuL-nce de 
Tanargue, A Viviers, les nuages qui viennent du sud 
poursuivent sans obstacle leur course par la vallée du 
Rhône : a Joyeuse, ils sont arrêtés et retenus eu partie 
par la barrière que Tanargue forme au nord. Or, dit 
M. Tardy, puisque les pluies les plus abondantes et les 
plus fréquentes dans le Vivarais arrivent précisément par 
les vents du sud, on concevra pourquoi lorsqu'à Joyeuse 
j'avais, eu 1811, recueilli 64 ponces d'eau, M. Flau- 
gtrgues n'en avait, dans son observatoire, que 3jj. 
ihliothèque universelle, tome IV, p. lïïi.) 
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Remarques sur un Extrait de l'Ouvrage du. 

» Docteur Wells inséré dans le Journal de Phy- 
sique. 

Nous avons reçu, au sujet de cet article du Journal 
de Physique, une réclamation signée par un individu 
qui se dit l'ami du D^ Wells. Kous nous serions em- 
pressés de l'insérer, malgré sa grande étendue, si les 
remarques ciîliijues qu'elle renferme s'étaient rapportées 
à l'analyse que nous avons donnée nous-mêmes de l'ou- 
vrage anglais. Mais puisque l'auleur convient de l'exac- 
titude des faits sur lesquels repose l'aperçu historique 
qui termine notre extrait, il nous suffira, pour remplir 

s intentions , d'indiquer sommairement les passages du 
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entre lesquels il croit devoir 



1 

levoir'^^H 



Joumnl de Physitlue c 
clamer. 

Le premier de ces passages, le seul même qui noi» 
►jiembJemeriier d'être rectifié, est le suivant : h La théorie 

>» de la formaiiou de la ros^e n'avait pas clé tcmée 

» Le Roy paraît cependant en avoir assez approclié, ... 
V MaÎ6 c'est surtout M. le D^ Young et M. Pierre Prévo&l 
» de Genève qui l'ont, pour ainsi dire, ëiablie , en ayant 
» recours aux principes du rayonneiuent. Quoi qu'il en 
T> soit, ^L Wells vient de lever les doutes que l'on pou- 
» vait encore avoir à ce sujet, etc. a {Journal de Phy- 
sique, août 1817, page 172.) MM. Young et P. Piévosl 
avaient eu recours aux principes du rayonnement de la 
chaleur pour rendre compte de plusieurs phénomènes 
curieux découverts par M. Bénédict Prévost, relativement 
s l'influence que des armures métalliques exercent sur 
la quantité d'humidité qui se dépose parfois sur les vitres 
des appartemens ; mais ces savans n'ont parlé ni l'un ni 
ï'autre, dans aucun de leurs ouvrages, de X'observation 
que les corps , par un temps serein , sont déjà plus froids 
que l'air qui les baigne avant que la rosée ait moiiillô 
leur sui face -.or, c'est en cela principalement que consii:e 
Ja découverte du D' Wclis. C'est l'observation du refroi- 
dissement des corps solides qui, rattachée au faible 
rayonnement du cïpI, sert ù expliquer, jusque dans 
leurs plus pelîtcs circonstances, les phénomènes nom- 
breux etvarjés que cet ingénieux physicien aremarqué^. Il 
parait donc impossible de ne pas convenir, avec l'auteur 
de la réclamation , que le passage cité manque d'e\ai:titpde. 
M.Wells explique fort simplement, d'après sa lliéo- 
i"ic , pourquoi de» corps scmblablement situés j 
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au ciel allh'ent des quantités inégales de rosée pat 
seul (ju'ils diiTèrent de position relativement au sol; 
lourquoi, pat' exemple, un ilucon du lédne qui repose 
sur une planche liorïzonlale , à quaire pieds de t 
charge de plus d'humidité qu'un tlocon pareil simpenda 
pai' un fil a la même hauteur. ( Voyez Ann, de Chihi. et 
de Phys., tome V, page iijg.) Aptes avoir rapporté 
:elte observation , le lédacteiu' du Juumal de Phj.'iqae 
En effet, it parait quelle (la rosée') ne tonAe 

que perpendiculairement, n {Foyez ç, i54-) 1' ^ut 
avouer qu'on ne voit pas aisément comment une planche 
placée au-dessous d'un corps ponrrail le gar^ititir d'une 
pluie qui lombiTaii Terticalenienl; mais, en tout cas, 
cette idée, que M. Wells a réfutée dans plusieurs para- 
(p-aphes de son ouvrage, est trop contraire au fond de la 
théorie qu'il y expose, pour qu'on puisse supjMjaer, avec 
l'auteur de la réclamation, que personnft sera teulé de 
la lui attribtier. On nous paidonnei^ donc de ne pas rap- 
Mdrter qaelqufis pas-^ages plpins d'aigreur que renfeiToe 
Kcrit qui a donné lieu à cet article; car à p<'ine paraî- 
ïraiontils conrenables si les eppeurs dont se plaint l'ami 
du D' Wdils, au lieu d'èn-R, comme il n'est pas permis 
d'ea douter, de simples Biéprises , avaient été colnuiisea 

dessein. 

Nous mettrons celte occasion à prefit pour eorrigcr 

lUS- mêmes nne tautà' qui s'est glissée dans notre 

itrait, tome V, page 202. 

En rapportant les expériencw q«e le D' WéHs a fortes 
nu' l'influence therm orné trique d'un sbpi formé par ï 



I ^dessein. ^Ê 

[ Nous mettrons celte occasion à prefit pour eorrîgcr ^M 

hous- mêmes nne tautà' qui s'est glissée dans notre ^| 
maitrait, tome V, page 202. 
' En rapportant les expériencw q«e le D' WéHs a fortes 

SBj' l'influence therm orné trique d'un abri formé par un ^ 

simple mouchoir de batiste tend-u à six p'^uces dti soi , ^Ê 

MOU» avoua' (bt qu'il ireava uae^ toi^ k que l'herbe recou- ^Ê 



» verie ëiaît de 6",! cenligrades plus chaude qaeVairn: 
c'est plus chaude que ï autre ^ c'est-à-dire, que l'herbe à 
ciel découvert, qu'il faudra lire. Cet erratum pourra 
aussi servir poui- le Journal de Physkjue ; car, par une 
rencontre singulière, on y trouve cette même fuute d'im- 
pre^ion. 

Sur Ui Sauteur du lac de Gertève au-dessus de 
la mer. 

Par m. Delcuos, ^K 

Capitaine au Corps des Ingénieurs-géographes. ^H 

La ville de Genève étant généralement le point de 
départ des voyageurs qui vont faire des excursions scien- 
tifiques dans les Alpes, il est important de déteiminer 
avec exactitude sa hauteur au-dessus de la mer. M. Delcros 
donne, dans son Mémoire, les résultats que fournissent 
ses propres observations et celles de Deluc, lorsqu'on les 
calcule Les unes et les autres d'après la formule de 
M. Laplace et le coeffieieni de M. Ramond. 

I yo observations barométriques correspondantes, faites 
en 175^ à Genève età Turin, donnent, pour la hauteur 
du lac sur la salle de l'Académie de Turin où était le 
baromètre iSo^jSi. 

Mais, par un nivellement géodésique,TuriD 
est élevé sur la mer de 243",4r. 

Donc la hauteur du lac de Genève sur la 
mer égale i7J"'.92. 

Le résultat du nivellement géodésique qui a servi à 
vtablir la hauteur de Turin se trouve confirme par ub 
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grand nombre d'obscrvalioDS barométriques faites à Turin 
et à Gènes, et qui s'accordt'iil à donner 243", 8a pour 
l'élévation de la première ville au-dessus du niveau de 
la Méditerranée. 

' 5o observations correspondantes faites, dans le mois 
de juillet 1770, à Genève et à Beaucaire, donnent, pour 
la bauteur du lac au-dessus de la mer 374" ,69. 

(On a supposé, dans ce c.ilcul , que le Kbàne, àBeau- 
cairc, est élevé sur la mer de 11", 70.) 

75 observations faites k Genève par M. Delcros , 
dans le courant de l'année i8i3, toujours à midi, 
donnent , lorsqu'on les compare à celles de Paris , pour 
la hauteur du lac sur la mer 375'",6a. 

M. Del CIO s a pris 72™, 70 pour l'élévation absolue de 
Is salle où se trouve le baiomètre à l'Observatoire de Paris. 

Le sommet de la lour de la cathédrale de Strasbourg 
parait élevé au-dessus de la mer de 287'',oo. 

Un nivellement géodésique donne, pour 
la dïflerence de niveau entre ce sommet et 
le lac de Genève 82",6o, 

ID'où hauteur du lac 369'",6o, 
Mais ci-desstis, par Genève et Turin. . . 373",9a, 
ii ' ■■ par Genève et Beaucaire. 374'")69. 
" par Genève et Paris. . . SjS^jô: 



tMojenne. . 373™, 46. 

Si on négligeait l'observation un peu incer- 
taine de Strasbourg , on trouverait 374™,74; 

El même 370 mètres lorsqu'on adopte la détermina- 
tion barométiîque , pour la différence du ojveau entre 
Turin et la mer. ( Biblioth. tmivers- , tome V, p. 1 84- ) 
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Obsebvations de Mercure et de îa planète f^esta. 
Par ]e D' J. J. Schhoeteh de Liliesthal. 



L'ouvrage original du D"^ Schroëler ne nous étant 
pas encore parvenu, nous emprunterons les résultats qui 
suivent , à l'exU'ait qu'on en a donné dans la Bibliothèque 
universelle, lome V, p. 8g. 

L'objei que M. SchroËtw avait en vue était princi- 
palement de déterminer la djirée de la rotation de Mer- 
cure sur son axe , et riDclinaisoa de ce même axe sur le 
plan de l'orbite. 

D'après l'observation' d'une bande qui fut visible sur 
le disque de Mercure petidant quarante - sept jours, à 
partir du 18 mai 1801, M. Schroëler a trouvé quel'équa' 
teuf de cette planète fait avec le plan de son orbite un 
angle d'environ 20 degrés. 

Les bandes et les tacbes n'ont pas , suivant M. Schroëler, 
assez cte fixité sur Mercure pour être employées avee 
succès à la détermination du mouvcm^it de rotation. Il 
préfère comparer les époques auxquelles la cerne méri- 
dionale est visiblem.ent arrondie. Si Mci'cure était par- 
faitement poli , son croissant serait toujaiu:^. ter miné par 
deux cornes semblables et très-aiguës; mais on remarque, 
dans quelques circonstances , que l'une d'elles s'émousse 
sensiblement : ce que l'auteur attribue à une montagne 
très-élevée dont l'ombre se projette alors sur la pointe. 
La réapparition de ce phénomène pourra donc être re- 
gardée comme l'indice du retour de la montagne au bord 
du disque apparent. Au moyen de cinq phases de ce 



genre observées de 1800 à 1801 , et séparées par des in- ^^M 

lervallps de six , huit et quatorze mois , M. Schroëier a ^^M 

trouvé, pour la durée de la rotation de Mercure sur son ^^M 

axe, 24''. o'. 53" de temps moyen, e'esi-â-dire , un nom- ^^M 

bre assez peu différent de ceux que d'autres observateurs ^^M 

avaient déjà trouvés pour les temps de la rotation de ^^M 

Vénns et de Mars. Il est très- remarquable que la Terre , ^^M 

Vénus, Mercure et Mars aient des jours dont la du- ^^M 

rée difiière peu de 24 ^ tandis que Jupiter el Saturne, ^H 

planètes beaucoup plus grosses et beaucoup plus éloi- j^^Ê 

gnées du soleil, tournent sur eux-mêmes dans moins ^^M 

^^ dfi dix beures. ^^| 

^^L MM. Schroëter et Harding disent avoir aperçu des ^^Ê 

^^ftraces non équivoques de l'atmosphère de Mercure. Suî- '-^^| 

'^^ vant eux, des bandes obscures se forment subitement ^^M 

sur le disque de la planète, occupent des espaces consî- ^^H 

dérables , et occasionnent des variations très-sensibles ^^H 

^^> dans son éclat. 11 serait à désirer que toutes ces obser- _^^Ê 

^^Evations fussent répétées. M. Schfocier nous npprend ^^M 

^H qu'il les a faites avec une simple lunette achromatique ^H 

^HLjnontée parallatiqucinent, et quelquefois môme en plein ^^Ê 

L'auteur rapporte, dans le même on^-^nge, les Obscr- ^^Ê 

Tations qu'il a faites pour déterminer la grosseur de la ^^Ê 

petite planète Vesta. Avec des grossisscmens do 3oo â ^^| 

55o appliqués à des télescopes de 12 à i5 pieds , on ne 

l'aperçoit le plus souvent que comme un point sciniil- 

^_ lant sans disque sensible. La mesiire que l'auteur en ^_ 

^H^ donne a été obtenue par le procédé d'Herscbcl , à l'aide ^H 

^HT d'une mire de comparaison qui n'avait que demi-ligno ^^Ê 

^^ de largeur. Le diamètre angulaire apparent de la planct« ^H 

L y 




^it de o",53i (i). Rapporté à la di.sl.nnce moyenne de 
la terre au soleil', ce diamfitre serait o",;3g 5 ce qui cor- 



(1) Les personnes qui ont quelque connaïssance'desinslru- 
mens aslroDomiques auraient droit d'être ëtonuëes de trou- 
ver des centièmes et des millièmes de seconde dans la valeur 
que donne M. Schroëter pour le diamètre Je Venta, si nous 
n'avertissions pas que des fractions aussi petites sont plalôt le 
résultat d*UD calcul que celui de l'obserTalion. Dans la mé- 
thode que M- Sciirocter a suivie, ou se procure d'abord 
D découpai] l dans un écran 
:ulairc derrière laquelle on place la (lamme 
miroir réQécliissaot. Ensuilt:, tandiaqu'on 



; l'u 



01 pli fiée 



lescopË de l'astr 
rapproche le sigi 

cun verre grossissant, p; 
déienoine Ja Taji 
divisant l'ouverti: 
sorte qu'on peut 
des ce>it millième 
veront eusuile Ji 
s'obtient eu divis 



le lé- 
ou l'on 



jsqu'ai 



des jeus la peinture . 
qu'on veut mesurer, 
t lumineux de compai 
■, vue avec l'autre œil, sans le secours d'ou- 
ïr la même étendue. Ou 
angulaire de cette dernière imnge en 
du diaphragme par sa dislance à l'œil : en 
nprendre , si l'on veut , dans le quotient , 
le seconde. Ces petites quantités se trou-' 
le diiimètre de l'astre , puisque celui-ci 
l'angle de la mire par le grossissement 
du télescope dont on s'est servi- Tout ceci u'empèche pas que 
la méthode ne soit sujette à erreur. Si la mire de comparaison 
est placée hors des limites de la vision distincte, elle /^a/'ijûrii, 
à cause des aberrations de la lumière dans l'ccil , plus grande 
qu'elle ne l'est effectivement; si elle est trop près, l'éva- 
luation trigonométriquc de sa largeur angulaire pnuri a être 
erronée. Une des plus grandes difficultés de celte méthode 
résulte de la nécessité d'établir entre l'image [élescopi^ue de 
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respond à une longueur réelle de j4 milles géogra- 
pliiques de 1 5 au degré , ou à 1 23 lieues communes 
de 25 au degrë. C'est de beaucoup le plus petit des corps , 
célestes connus , comme on pourra s'en convaincre en 
jetant les yeux sur la table suivante , extraite du même 
ouvrage. Tous les diamètres sont exprimés en milles 
géograpliiques de 1 5 au degré. 

Diamèire réel de la planète Pallas , 



Cérès , 
Junon , 

Vesta, 



455 milles : 
352; 
309 ; 



Du i'' satellite de Jupiter 

Du 2"-^ ... - 

Du 3»" 

D"4-" 

Du 1*' satellite de Saturne. 

Du 2"" , 

Du 3"^ 

Du 4""' 

Du 5"'' 

Le diamètre de la li 



364 
466 
U18 
Syo 
143 
143 
36o 
1046 



exprime < 



Blême «;belle , est de 4^^ milles. 

ta mire qu'on lui compare , une stœililude de teinte 
cl iréclal qui ne s'obtient qu'imparfaitement, lors même 
^u'oti j>lace ileyanî la lampe, comme l'a fait Heischel, (tes 
papiers liuiléf. de différentes nuances. S'il était bien prouvé 
que les erreurs de plusieurs secondes qu'on remarque daus 
les ïaleuisque cet astronome célèbre adonnées pour Saturne 
f/L pour son anneau, n'ont pns tenu aux aberratîoùs dont il 
en ditlicile que ses grands miroirs soient exempts , 
je n'béiilerais pas a regarder le micromi-'lre à lampe ou ii 
■Iffiioii comme un instruoienl défectueux, et dont l'usage 
doit être eniïËremeut proscrit. 
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SuH la Différence qui existe entrer ies proprictéi^ 
optiques de Carragonite et celles du spat^ 
calcaire. 

Par David Bkewstei 



(Traduit di 



n/ of Sciences and ths Arts , H° Vll„ 
. 112, .Octobre 1817). 



Jj'iKTf.BÈT avec lequel les chîmisles se sont occiipi 
dernuremeBt de la composition chimique de l'arragonîle 
m'auiorise, j'e.spùr<:, sutiisamment à publier quelques 
nouvelles remarques sur les propriétés physiques de ce 
minerai exuaorclinatre, 

Fend nt le travail que )'«i «ntrepris di;puis plus de 
deux aimées sur les projiricle's optiques des corps ctis- 
tailisé.'i , et dont j'espèi'e bientôt publier les réstiltals , 
j'ni recherché avec empressement des ccbautiUflus con- 
venables d'arragonitp , dans la vue de comparer sa struc- 
ture polarisanie à celle du spath calcaire, qui n'a qu'im 
seul axe de réfraction extraordinaire. Un échantillon que 
i'a;jponaî de Paris en i8iij olfrait, dans plusieurs par- 
ties , ces veines qui donnent naissance aux images maU- 
tiples si souvent observées daas le spath calcaire ; mais 
en couvrant les feuillures avec une couche dVnCre de la 
Chine, )e parvins à découvrir qu'il y a dans tarrago- 
Tiite deux axes distincts de réfraction extraordinaire, 
l'un perpendiculaire, et l'autre parallèle à l'axe du 
■prisme hexaèdre. Un autre échaniillon phis parfait dont 
je suis reJevable à M. Robert Fcrgusson de Railh , pré- 
sente ces deux axes irès-disliaciemeni . daps des positioRi 
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et avec des inteosilës analo^ea à celles que j'avais déjà 
obtenues en me sWvont du premier cristal. 

Cette structure esl , d'ua côté , si diirérenle de celle du 
ipath calcaire, qui a'a qu'un seul nxe de double réfrac- 
tion, et, de l'autre, mes résultais sont si directement 
opposés à ceux que Malus et plus récemment eucore 
M. Bîot ont obtenus dans jeurs espériences sur l'arra- 
gonite, que j'avais supposé d'abord que les écbantillons 
dont je m'étais servi étaient anhydres, on qu'ils appar- 
tenaient à qiielqu'aiitre classe de minéraux; niais j'appris 
bieniôt qu'il n'en était pas ainsi , en soumettant mes 
échantillons à l'esamcn des minéralogistes les plus dis- 
tingués decette contrée, flussî-bien qn^à celui de quel- 
ques savans étrangers qui par hasard étaient alors à 
{Ldinbiirgh. Du reste , toute espèce de doute à cet égard 
fut levé par la mesure que je fis des angles du prisme 
hexaèdre; oai' l'un d'^itr'cux se trouva de iiG", et l'autre 
de 138°, 

Ceux qui ont étudié la Théorie de ta double réfrac- 
tion de jMalus , et les recherches de M. Biot sur la polari- 
sation , qui viennent d'être publiées dans son Traité de 
physique , comprendront diflEcïlement comment des 
savans aussi distingués ont pu ansoncer positivement 
que l'arragonite n'a qu'un seul axe de double réfraction. 
J'aurai l'occasion, dans un autre lie», d'indiquer la 
cause de cette méprise , et de montrer qu'elle a eu unie 
grande inHuenoc sur plusieurs des résultats que ces mCmes 
auteurs ont obtenus. 

Il sentit intéressant d'examiner 31 les cristaiix d'arra- 
gonite qui ne contiennent point de carbonate de slron^r 
diffèrent en quelque point , dans leurs propriétés 
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optiques , de ceux qui en renferment les plus forres pro- -^ 
portions. Il est exirêmemenl probable qu'on n'y remar- 
quera aucune différence ; mais j'abandonne celte re- 
cherche à ceux qui peuvent se procurer facilement les 
cristaux qu'elle nécessite. 



I 
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Extrait des Séances de l'académie royale 
des Sciences. 

Séance dit lundi i" septembre 1817. 

Os a entendu , dans cette séance , la lecture d'un Mé- 
moire de M. Provençal sur l'j4névpysme , et celle d'un 
écrit communique par M. de Moniègre sur les Parcs 
d'huîtres de Maremnies. 

On renvoie à l'examen d'une commission la propfo- 
sition faite par im anonyme de donner un capital dfl'- 
7000 fr. pour la fondation d'un prix de statistique. 

Séance du lundi 8 septembre. 

On lit une lettre de Son Excellence le Ministre de l'In- 
térieur, qui transmet l'Ordonnance par laquelle le Roi a 
approuvé l'élection de M. Piazzi a la place d'associé 
étranger. 

On renvoie à l'examen d'une commission des recher- 
ches de M. Eoziei' Coze sur le chlore et l'acide hydro- 
chlorii/ue. 



( ïo? ) 

M. LamarcV rendra t^ompte d'un écrit que M. Dupeiit- 
Thouai-s a adressé à l'Académie, au sujet de la réparatioa 
de l'écorce de differens arbres. 

M. Foiirier fait un rapport sur la proposition de l'ano- 
nyme qui propose d'établir à ses frais un prix de sta- 
tisltque. 

Les commissaires ont été unanimement d'avis que la 
donation doit être acceptée, h Celte proposition, ajou- 
M tent>ils, parait le fruit d'une pensée judicieuse et 
» libérale qui peut recevoir par la suite les plus heu- 
» relises applications. Les actions bonorables que le scn- 
a timtnt du bien public inspire ont le propre d'être 
» doublement utiles : elles le sont par l'avantage immé- 
» diat qu'elles procurent ; elles le sont aussi par Tin- 
a fluence et l'autorilé de resemple. Ces germes pré- 
» cîeux,_quele temps conservé et développe, croissent 
n peu à peu pour la gloire et la prospérité des nations. » 

Il sera écrit à Son Escellence le Ministre de l'intérieur, 
à l'efTet d'obtenir de Sa Majesté l'autorisation d'acceptée 
la somme que l'anonyme a oilérte à l'Académie. 

M.Geoiffroy-Saint-Hilaire lit un Mémoire sur les Os 
hj^oïdes. 

^V' Séance du lundi i5 septembre. 



La séance a été remplie, après quelques articles d^ 
cori'espoudance , par la lecture d'iui écrit de M. Moreau 
de Jones, intitule : Exploration géologique et miiiéia- 
logique des montagnes volcanitfues de fuuelin , dani 
nie de la Martinique ; et par celle d'im Mémoire sur 
l'Océan f par le gi'uéial Sauviac. 



Séance du lundi aa septembre. 



M. Fèvre envoie une suite à son Essai sur la forma- 
tion des tables chimiques. Les auciens commissaires 
l'examineront. 

On rend un comple veri)al des Cartes géographiques 
du royaume de Portugal ^ par José Correa de Mello et 
Pedro Cardoso Gîraldesj et du f^oyage dam Vempire 
êe Flore. 

Au nom d'âne commission, M. Sylvestre feit un rap- 
port sur le Mémoire dans lequel M. lluzard fils s'est 
proposé de recherclier ce qu'étaient les chevaux en Angle- 
terre avant leur amélioration; ce qu'ils sont réellement 
dans leur état actuel , et par quels moyens les Anglais 
sont parvenus à donner à leurs cKevaux les qualités et 
la réputation qu'ils ont maintennnt. ' 

II paraît, d'après le Mémoire, que les anciens chevaux 
du pays ont été améliorés par leur croisement avec les 
chevaux arabes, barbes, turcs ou persans. Les courses 
annuelles ont en Angleterre l'effet immédiat d'exciter 
les propriétaires à perfecûonner les chevaux. Ces exer- 
cices , répandus sur tous les point) de la Grande-Bretagne , 
occasionnent un mouvement de plus de quinze millions 
dfi notre monnaie. Suivant l'auieur, c'est aux chevaux 
arabes seulement que nous devons avoir recours poiu* 
l'amélioration de nos chevaux. 

M- Portai lit quelques Considérations sur tlnjlam- 
ixmtion du périuàne. 
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Séance du lundi ag septembre, 

M. Âi'ago lit une leilre de M, Dupm sur une aurafe 
boréale observée à Glascow. {Foyez plus haut, p. 83.) 

M. Moreau de Jonnés continue la lecture de son 
Mémoire. 

On renvoie à l'esamen d'une commission un Mémoire 
de M. Xapostolle sur tes paratonnerres. 

I-e reste de la séance a élé consacré à des objets 
d'administration. 



PMtaRAHiKE du Priic proposé par V Académie de 

^ Berlin, dans sa séance publique du 3 juiliet 
rS.j. 

Li structure intérieure des cristaux présente une dif- 
f^ence remarquable entre les lois d'attraction de la ma- 
tière sensiblement séparée ou en contact. Des corpa 
éloignés exercent en tout sefls la laèsoB force ; mais au 
contact , l'énergie de la, force attractive de la matière 
change selon \n direction , d'où résullent des direction» 
déterminées de k plus grande et h moindre cohé- 
rmce; 

Si l'on connaissait le& lois d'après, leeijuelles les forces- 
de pitrtieules en contact agissent, et comment ces forcest 
dépendent des directions , on pourrait prcdKibl entent 
donner, à l'aide des principes de la mécanique, une 
ocplicaù»» suffiamte de k. stcucmEe des cnstaux ; msâsi- 
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]a nature propose le problème inverse et bîcn plus dif- 
ficile, En moniranl In texture géoméliitpie des cristaux , 
les directions de la moindre colierencc, die laisse les 
lois de ces forces à deviner. 

L'état actuel de la géoméirîe et de la mécaoique fait 
espérer la solution de ce problème, qui peut-être sérail 
déjà trouvée si l'éiendue de la minéralogie et'des matlié- 
matiques permcllait que l'on poursuivie à-la-foîs, avec 
succès , des recherches dans l'une cl l'autre de ces' 
sciences ; mais comme la connaissance de la structure 
des cristaux doit son origine à la science des faits sut 
une espèce unique, il est à présumer que si l'on réus- 
sissait à former une hypottiése propre à expliquer, sui- 
vant les principes de la mécanique, simplement laslntc- 
ture intérieure d'un seul cristal, Ik route des recherches 
ultérieures serait tracée. 

Ainsi , la Classe des mathématiques propose pour 
prix de 1819 la question suivante: 

« D'une crisiallisation quelconque , soit du spath 
M calcaii e , ou pesant , ou fluor , ou d'un sel arti- 
» fîciel , etc. 

» i". Donner la description exacte , non dans les 
» termes usités par plusieurs minéralogistes, comme 
» moins généralement reçus , mais dans le langage et 
» suivant la méthode purement géométriques :, déter- 
11 miner spécialement la situation des James ou des plans 
» différens dans lesquels le cristal est divisible, et Cxer 
» la forme primitive , non d'une manière bjpoibé- 
-»■ tique, mais d'nprès des observations c 

1) ■ 2". Trouver et développer une hypothèse sur 1 
u lois de l'attraction , moyennant laquelle la slructut 
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intt^TÎeurc du cristal puisse s'expliquer suivant les 

principes de la mécanique, et se dcduire en formules 
;» analytiques. » 

Comme les plans extérieurs des cristaux et leurs situa- 
tions relatives ne dépendent p;is uniquement des forces 
de la matière crislalliâéc , mais encore de l'aclion du 
milieu dans lequel le cristal se forme , et d'autres causes 
identcUes, de manière que des minéraux d'un même 
;enre présentent des formes assez variées : l'Académie 
jregarde cela comme étranger h la question , et n'en de- 
mande pas l'explication. Si cependant la solution de la 
question proposée donnait quelques lumières sur ce 
point , ce serait fort précieux ; mais l'Académie n en fait 
point une condition pour le prix. 

Le terme du concours est le 3i mars iSig. Prix de 
5o ducats à adjuger dans la séaiicc publique dti 3 juillet 
s Leibluiz. 



, anniversaire 



del 
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i de:/ Yeux d'une organisation particulière, et 
sur un moyen simple de iuppléer, au moins 
momentanément, aux lunettes des presbytes. 

ParBÉBÉDicT Prévost. 



Oh lit, dans le tome IV des annales de Chimie et de 

Physique, png, 94 *^' suiv., un Miimoire de M. Brewster, 

sur les Effets produits dans les ohseivadoTis àsirono- 

Kmi^ues et trigonomètriques par la descente du fluidtt 

I humecte la cornée. 

M. Arago ayant fait sur les observations de rnuleur, et 

rsnr les conséquences qu'il en lire, des remarques inlé- 

asantes, entr'aulres celles-ci : n Que les diverses partie» 

I dont l'œil se compose présentent, dans leur l'orme, 

\ des irrégularités plus fréquentes qu'on n'a coutume de 

I le supposer » ; et que h M. Charles , de l'Institut , 

I » soupçonne que le critilallin de l'un de ses yeux a deux 
px ou plusieurs foyers distinpls ii, j'ai cm que l'exposé 
pe quelques apparences occasionnées par une organisa- 
Bon particulière ne paraîtrait peut-être pas tout-à-fait 
|éaué d'intérêt. 

J'ai eu d'excellens yeux jusqu'à l'âge de trente ou 
treute^iinq ans, voyant parfaitement de loin comme de 
près, lisant et écrivant sans effort le plus pelit carac- 
tère, etc. Mais un jour, vers celte époque , voulant jaire 
entrer une devise dans un espace très-limité, je fus 
désagiéablement surpris de ne pouvoir y réussir; je ne 
voyais les traits que je formais que d'une manière très- 
^ofuae ; je fus bientôt obligé de me servir de lunettes , 
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H depuis ce temps ma vue a été toujours eu dégenfraut 
heureusement , à la vérité , d'une manière assez lentej 
Aujourd'hui chacun de mes yeux est une espèce démul- 
tipliant qui , selon les circonstances , me fait voir Ii 
objets ou doubles , ou triples , ou quadruples , etc. 

i'''^ Observation. Lorsque je regarde le trait a (fig. i") 
avecroeildroiliCn tenant ma maÎQ sur le gauche, sans ap- 
puyer plus fort qu'il ne le faut pour le fermer, l'objet étant 
vis-à-vis et à quarante centimètres de distance environ , 
vois trois traits b , c,d; h et d sont les plus foncés, 
à-pen-près autant l'un que l'autre ; c l'est sensiblement 
moins , et j'en aperçois un quatrième e trcs-fajble immé- 
diatement au-dessus de c et dans son pi-olongemenl, 

^mc Qbxeivaiion. En faisant tourner horizontalement, 
de droite à gauche et petit à petit, le papier sur lequel 
se trouve le trait a , je vois l'image c du milieu se rap- 
procher parallèlement de d, puis se confondre avec elle , 
enfin la dépasser , de sorte qu'après un quart de con- 
version elles se trouvent avoir fait un échange mutuel de 
leurs places (la hauleur relative des extrémités de chaquo 
trait demeurant néanmoins la même) ; un échange sem- 
blable se fait après le second quart de tour entre d et i, 
et ainsi de suite; de sorte qu'après un tour entier toutes* 
les images se retrouvent dans la première position. 

Pendant ce mouvement, quelques autres changemens, 
qu'il serait trop long de décrire en détail, sont occa- 
sionnés par la quatrième image, ou le trait faible e, 
prolongement de c. L'intensité du noir en subit aussi 
d'assez remarquables; certams traits, d'ahord foncés, de- 
viennent "pâles et réciproquement ; phénomènes qui, 
pour le dire en passant, parâiseeut avoir beaucoup d'ana-î 
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lo^e avec ceux qui unt donné Jieu au Mémoire cis 
M. Brcwster et aux réltexîons de M. Arago. Les uns et 
les uulres reconnaîsseni-ils la raèine cause ? et quelle est 
cette cause ? Je rapporterai bientôt quelcjuc^ obtit;r valions 
qui , si elles ne peuvent servïi' à donner de ces questions 
une solution pleinement satisf'ai saute , y jetteront du 
moins quelque jour. 

3"* Observation. Si je substitue au trait a 4e la fig. i" 
une petîle tache ronde (Ëg. a) , j'en vois sept égales en 
grandeur, dont trois b, c, d, rangées en triangle equî- 
lat^ral , beaucoup plus apparentes que les autres , me 
paraissent cependant bien moins foncées que la tacbe 
réelle, c'est-à-dire , la tache a, vue avec des lunettes de 
presbyte, n" i6, dont je suis obligé demeservii' lorsque 
je veux lire de Jour et sans fatigue un caractère or- 
dinaire. 

4"" Observation, Considérant une tacbe a (Gg, 3) 
Leaucoup pins grande que la précédente , je vois les trois 
images principales b, c,d empiéter les unes sur les au- 
tres, de sorte que, dans les segmens communs ;i deux 
images , le noir est sensiblement plus foncé que dans les 
places qui n'appartiennent qu'à une seule , et que la 
place du milieu, commune aux trois, nie parait (Tuué 
intensité égale à celle de la tacbe réelle. Une apparence 
analogue se présente lorsque je regarde une tacbe blan- 
che de la mSme grandeur que la précédente sur nu fond 
noir, (foyez fig. 3 bis.) 

jmc Observation. En fermant l'œil droit et regardant 
avec l'œil gaucbc le petit trait (ig. i'', j'en vois aussi 
%aatfe, à-peu-près comme avec l'autre œil ; mais il n'y 
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en a qu'un qui soil passablement net et foncé : les autr 
sont vagues et très-faibles. 

6™" Observation. En regardant avec l'œil gauche la 
tache (Gg. 3 ) , j'en vois sept asseï distÎDctemeot rangées 
comme dans la fig, 4^- 

D'aillem-s, toutes les autres observations analogues^ 
celles de l'autre œil ont lieu avec celui-ci. 

En regardant avec les deux yeux , j'ai quelquefois in 
même apparence qu'avec l'œil droit seul , d'autres fois la 
même qu avec l'œil gauche; souvent les deux apparences _ 
se mêlent et se confondent plus ou moins. 

Méprises ou illusions occasionnées par ces apparences. 

1°. Lorsque je porte subitement mes regards sur le 
disque ou le croissant de la lune , an premier instant je 
n'en vois qu'un; un instant après, j'en vois un second 
moins lumineux , puis un troisième , un quatrième , etc. 
toujours plus faible ou pins petit. 

a°. En regardant ce disque avec l'un ou l'autre œil 
seul , les apparences sont analogues à celles que pré- 
sentent les taches des observations 4", 5" et 6^, ou plutôt 
à Cïjles des taches blanches sur un fond noir dont nous 
allons parler, observation j*, fig. 3», 4" his et 5^. 

3°. Sous ccrîaincs circonstances qui se rencontrent 
souvent , c'est-à-dire , selon le degré de clarté , la posi- 
tion respective de mes yeux, du soleil et des divers objets, 
lorsque sur un chemin je vois , de cinquante ou cent pas , 
une personne venir à moi, elle me paraît suivie ou 



G autre personne semblable , 
^'aspect est celui d'un corps ethéré au travers âui 
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C'est une ombre comma 
celles que feignent les poètes ; un spectre ou un esprit , 
tel que ceux qui se présentent quelquefois à l'imagÎDK- 
tion superstitieuse du vulgaire. 

Voici maintenant des observations qui, jo crois, ne 
laisseront guère de doute sur la cause prochaine des phé- 
nomènes que nous venons de décrire. 
U, j° Observation. En regardant de l'œil droit un fond 
Klltanc, par un petit trou (d'un millimètre environ, ou 
un peu moins de diamètre , et à cinq décimètres environ 
de l'œil) percé dans un papier noir, au lieu d'une seule 
tacbe blanche de la grandeur de ce trou , j'en vois sept 
. (Ëg. 5), dont trois, beaucoup plus apparentes que les 
I antres, sont disposées comme les taches noires de la 
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En rapprochant de trente millimèiies environ le papier 
de l'œil, l'apparence, quant à la disposition des taches, 
est à-peu-près la même ; maïs , en continuant de le rap- 
procher, chacune des trois images les plus apparentes, 
ou plul6t des trois trous, se multiplie, et semble en pro- 
duire plusieurs autres qui s'entre -croisent par leurs 
bords, de manière à rendre beaucoup plus étendu l'es- 
pace apparent qu'il occupe. 

8™^ Observation. A une petite distance de l'œil droit , 
le trou a l'apparence de la 6g. G". On y distingue trtris 
espaces, a, b, c, plus blancs ou plus transparcns que le 
reste, on le milieu qui est presque opaque. 

J'ai déjà dit { observation 6") que, pour lire aisément 
■^e îom' un caractère ordinaire, je me sers de hinetles 
biconvexes, n" i6; mais lorsque je regarde par Tun de 
ces espaces transparens, je puis lire sans lunettes et 
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très-aîscment le pltw petit caractère , et cela à des dis^ 
lances très-variées, depuis cinq décimètres jusqu'à cîni 
on BJx cemimétres de l'objet à l'œil. (11 me fiiut cepen- 
dant plus de lumière pour lire de loin.) 

Ces caractères f même usés, pouiTu qu'ils ne le soient 
pas à l'excès) me paraissent d'une netteté parfaite, et 
quoiqu'il arrive sans doute l^eaucqup moins de lumière 
sur ma rétine au travers de cet espace (qui n'est que 
cinquième ou la sixième par(ie de celui qui me parai 
occuper le trou ) qu'il ne lui en arrive lorsque l'ceii 
nu, le fond me parait beaucot^ plus blanc et le earâi 
1ère beaucoup plus noir. 

g"^ Obseivaliofi. Lorsque je rt^garde par le milieu 
à-peu-près de la partie la moins transparente du trou 
fig. 6*, le trait a (lig. i") auquel j'ai l'ait faire un quart 
de lour afin que sa situation se trouve perpendiculaire à 
celle qu'il avait d'abord, je vois trois traits parallèles 
comme 6, c, d (même figure), mais beaucoup plus 
foncés et un peu plus lapprocbéa. 

En éloignant l'objet de l'oeil, il paratt ti'ès-sensîble- 
mcot diqiiuuer de grosseur, augmenter au contraire en 
le rapprochant. 

Un petit irou dans un papier iioîr (un papier blanc 
ou de toute autre couleur peut servir; mais te noir vam" 
mieux, ou celui de quelque couleur obscure très-foucéc) 
peut donc à la rigueur me servir de loupe ou de lu- 
nettes. iTc puis voir à-la-fois, à la distance de cinq déci- 
mètres, un espace demi-circulaire dont la convexité est 
tournée en en-bas, et dont une ligne de ce journal est 
la corde bu le diamètre ; mais sans la tache obscnre du 
milieu , j'en verrais ii-la-foîs presque toute une p; 



I 

est "^Ê 
du S 

J 




( ■..<) ) 

plusîeura presbytes, dont les yeux n'ont p.ts le même 
éfHut , trouvent cette espèce de loupe ou de lunettes 
assez commode : elle a au moins cet avantage, que l'on 
peut sans fiais et sans embarras en pourvoir amplement 
les poches de tous ses habits, pour servir, au besoin, «ux 
gens distraits qui se trouvent <]uelquefi)is fort on peiu« 
pour avoir oublié leurs lunettes. 

Je puis dire de l'apparence du petit trou vn par l'rcil 
gauche tout ce que j'ai dit, ou à -peu-près , de celle qui se 
présente à l'oeil droit , si ce n'est que la figure des parties 
opaques est différente. (Foj'eK figure 7".) Il n'y a ici 
proprement que deux espaces diaphanes , dont l'un beau- 
coup plus grand et plus clair que l'autre. 

H paraît donc qu'à l'ceil nu chaque espace transpa- 
rent me donne une image particulière, ainsi que le ferait 
un multipliant, et qu'en conséquence j'en vois ordinai- 
rement trois pour une : si quelquefois j'en vois quatre, 
■cinq et jusqu'à sept , c'est que la distribution des parties 
plus ou moins opaques ou transparentes du petit trou 
est beaucoup plus compliquée que je ne l'ai représeniée 
dans la figure, n'ayant pas assez d'habitude du dessin 
pour l'exécuter en détail, et ne pouvant, comme on se 
l'imagine bien . le faire aisément exécuter à d'anHes. 

Les bons yeux, ni myopes, nî presbytes, y voient de 
plus près au moyen du petit trou ; ils n'y voient pas plus 
net de loin, au contraire ; mais pour peu que la porléâ 
ordinaire de la vue soit éloignée, on voit beaucoup plus 
net , et le noir tranche sur le bUuc d'uue manière beau- 
coup plus décidée. 

On a proposé de se servir, en guise de loupe, d'un pe- 
tit trou percé dans une carte , une plaque de plomb , etc. , 





ou pour voir les taclies de la coriK^e transparent 
peut-^tre de quelqu'auire partie de l'oeil ; ce que 1' 
peut d'ailleurs faire bien plus commodément avc^ 
miroir, surtout un miroir eoneave; car, comme n 
allons le monlrer, on ne voit point ces lachis dans lej 
trou, on n'y voit que leurs ombre.i; m^is je ne sache paiJ 
qu'on ait snngé à substituer ce petit appareil , si sitnpl 
et si facile à se procuier en tout temps et presque en tout 
l'eu, aux limettes des presbytes. On s'est plaint de ce 
qu'il falijjue la vue; mais c'est principalement parce 
qu'on cligne un des jeux , on qu'on le presse fortemei 
pom* regarder avec l'autre ; cela est inutile : on pei 
laisser les deux yeux ouverts , ou se contenter d'appli- 
quer la main ou un morceau d'étoffe snr celui qu'on 
veut fermer. Du reste, je suis loin de disconvenir que 
leslnneiies ne soient beaiiroup plus commodes, et l'on 
fait très-bien de s'en servir de prtfi'rence quand on en a. 

Je soupçonne cependant que, dans le cas dont parle 
M. Arago d'après M. Stack , où la vision est touji 
confuse, quel que soit le foyer des lentilles dont on sa 
sert, elle deviendrait nette en regardant par un petit 
trou : ce qui mole fait croire, c'est qu'avec des lunettes 
on ne voit qu'à une certaine distance ; au lieu que , par.' 
le moyen que j'indique, les Umilesde celte distance sont 
très -étendu es, 

L'épingle qnc l'on place très-près de l'œil , entre celui- 
ci et un trou percé dans une carte , et dout on croiï 
Toir derrière l'image renversée , a beaucoup de rapport 
à Yobseivation 8*-' ; mais il me semble que M. Beudant , 
qui rapporte celte expérience dans son Cours élémen- 
taire des Scienpçs. physiques (p. 444): ouvrage d'ail. 



i;_ ^^ 




J 



C"0 

leurs fort intéressant, n'çn donne pas une espHcatioa 
satisfaisante. Selon lui , la couche d'air située derrière 
la carte fait l'office du plan sur lequel viennent se pein- 
dre les objets extérieurs dans une chambre obscure. 
Mais i". s'il eu était ainsi (et si j'ai bien saisi sa pen- 
sée), l'image de l'cpingle ne paraîtrait pas plus ren- 
Tersée C]ue cella que réfléchirait une glace, a". Je com- 
prends bien ce que c'est qu'une couche d'air située 
derrière la carte 5 mais c'est de celle qui est située der- 
rière le trou dont il s'agit , et celle-ci n'est rien de réel 5 
c'est une pure conception géométrique qui ne saurait 
produire aucun eli'pl physique. Ou je me trompe bien , 
ou l'effet serait à-peu-près le même s'il était possible 
de faire l'expérience dans le vide. 3". On ne voit pas 
proprement l'image de l'épingle; on ne voit que son 
ombre , un espace noir dont le contour est celui qui se 
dessinerait dans un plan vertical partageant l'épingle en 
deux parties égales^ on ne voit pas autre chose : lesr.iyons 
qui rasent répingle ou passent entr'elle et les bords de 
la pupille, ne se croisant pas, dessinent sur la rétine une 
image droite de celle ombre, d'où vient qu'elle paraît 
renversée. 

Pour en revenir à mes yeux, ils voient donc comma 
si leurs cristallins , ainsi que celui de M. Charles , avaient 
plusieurs foyers , et celte mulliplîciié de foyers peut pro- 
venir de plusieurs causes ; de ce que , par exemple , ils sont 
taillés à facettes, ou de ce qu'ils sont composés de masses 
distinctes de densité et de réfrangibîliié ditférenles. Celle 
organisation pariicutière donne lieu à quelques autres 
phénomènes assez remarquables, que je me propose lie 
Ldiécriie dans un autre Mémoire. u ji • ■■• .«, 






Examen chimique du Piment, de son principe 
acre , et de celui des plantes de la famille des 
renonculacées. 

Par Hehut Bricohsot, Profesaenr à Nancy. 

Le piment , connu aussi sous les noms de poivre 
d'Inde, de Guinée ou d(i Ste'sil, poivre de nègre, poivre 
long, corail des jardins , etc., est, comme on le sail, k 
baie presque sèche àucapsicum annuum, dont les Espa- 
gnols et Jes Portugais font un usage extrêmement fré- 
quent pour assaisonner presque tous leurs mets. En 
France, on ne s'en sert guère que pour le vinaigre, dont 
il relève le goût , et pour Ih préparation des «orniclions, 
auxquels il communique une saveur piquante agréable. 
On cultive le piment dans le Languedoc et eu Provence, 
d'où il nous vient par la voie du commerce. On le pro- 
page aussi dans nos jardins à raison de la belle couleur 
rouge d^ ses fruiu. 

Ces fruits, tnls qu'ils se trouvent dans le commence, 
ont élé débarrassés de leurs pédoncules et de leurs graines ; 
mais on n'a pu y parvenir qu'après avoir eu la précaution 
de s'envelopper la Ggure d'un linge mouillé pour éviter 
une poussière acre, très-pénélranie,quia «ne action par- 
ticulière si marquée sur la membrane olfactive et sur la 
trachée-artère, qu'elle cause un éternuement continu 
extrêmement violent, et une toux convulsîve capable de 
rompre quelques vaisseaux. 

Le péricarpe du piment macéré dans l'eau lui commu- 
nique son âcreié, d'où il semblerait que son principe 
acre eel soluble dans ce menstruc. 
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La décoction dc3 cg péricarpe , essayée avec les réactîrs, 
n'a rien maDifesK; de remarquable avec les acides el les 
alcalis déliquesccns ; maïs la plupart des sels, tels ejue le 
muriaiedecliairx. le nilratc de baryte, Icnitmte de slron- 
tiane , le sulfate de manganèse , le sulfate de fer, l'acélate 
de zinc, de plomb, y ont formé des coagulations abon- 
dantes ; il en a éié de même avec l'eau de baryte et la 
chaux délayée : l'alcool en a séparé une gelée abon- 
dante. L'infusion de noiif de gnlle y a formé nn préci- 
pité. L'acide oxalique n'a que légèrement troublé celle 
liqueur, qui n'a été affectée ni par l'alun ni par l'hydro- 
chlorate de soude. 

lo grammes de péricarpe du piment, épuisé, par l'eau 
bonillanie, et la liqueur évaporée à sicciié, puis Iraïiée 
par l'eau , il est resié une matière féculente, insoluble , 
assez abondante , d'un rouge brun qui sans doute lui est 
étranger, douce au toucher et ressemblant à de l'amidon 
cuit : bien lavée cl desséchée, elle posait oR,«)-, exposée 
au feu , elle brûle sans boursoufBemenl en répandant une 
odeur de pain brûlé, et laisse un charbon assez abon- 
dant. L"cau bouillante ne la dissout pas sensiblement ; 
mais clic s'y gonf.e et s'y délaie en flocons. Une disso- 
lution de potasse étendue, aidée de la chaleur, la dissout, 
el i'.icîdc sulfurique forme dans cette liqueur un prért- 
pîlé marron abondant. L'acide hydroclilorîque bouillant 
n'a aucline action sensible sur cette substance , qui se 
décolore eniièremcol en la plongeant dans une disso- 
lution de chlore. Au reste , broyée avec l'iode , elle n'a 
pas donné de couleur bleue, comme le ferait l'amidotl 

les substances qui en conT'cnnCnt, 
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^V 'action de V Alcool sur le Péricarpe du piment. tJ 

^R 10 grammes de péricarpe desséché de piment, réduits 

^B en petites parcelles, ont été mis en cbullition avec de 

^B l'alcool à 35", jusqu'à ce «ju'il n'eût plus sensiblement 

^H d'action; les lirpieurs, exprimées bouillantes à travers 

^B nn linge^et réunies, se sont troublées par le refroidis- 

^H sèment, et ont laissé déposer une matière grasse d'un 

^H beau rouge orangé : on a distillé le liquide alcoolique 

^H avec le sédiment pour en extraire la plus grande partie 

^H de l'alcool; celui-ci n'avait contracté aucune àcretéj 

^^K d'où il suit que le principe acre du piment n'est point 

^^K ^Yolatii avec l'alcool : on a contiitfié l'évaporation à une 

^V douce chaleur, et il est resté un résidu du poids de oS,gj 

^H délayé dans un pcii d'eau , il a donne une liqueur trouble 

^H qui a été exposée à une douce chaleur pour rassembler 

^^P^ la matière grasse disséminée dans toute la masse , et on 

^H .l'a séparée parle filtre après le refroidissement. La liqueur 

^B aqueuse qui a passé était d'une extrême àcreté ; évaporée 

^B à fiiccité, il est resté environ oS,4 d'un résidu que l'on a 

* mis en macération avec de Téiher ; celui-ci s'est chargé 
d'une huile d'im jaune orangé, d'une àcreté mordicanle 

^^» excessive, et dont le poids pouvait s'élever à 06, o3. Le 

^^H résidu, sur lequel l'élber n'avait plus sensiblement d'ac- 

^^F Jlîou, était encore acre, mais beaucoup moins qu'aupa- 

^V ravant. Après l'avoir fait redissoudre dans l'eau, on a 

^V fait fondre dans la liqueur bouillante de l'adipocire de 

^H savon de suif qui s'est emparé des dernières portîoni 

^K de l'huile acre qui avaient échappé à l'éther. La liqueur 

^^ c'avait plus alors qu'une saveui: légèrement amère , point 

^B désagréable et^nalogue à celle des noix j elle contenait 

^ J 



un peu de matière anïmalisée, de l'hydrochloraïc de pe- 
lasse , mais point de sel vi'géial à base de potasse , pas 
même d' acétate ; ce dont je me suis d'ailleurs assufé. Eu 
précipitant directement une infusion aqueuse de piment 
par le sulfate d'argent , la liqueur, Ultrée , puis évaporée 
ei traitée par l'acide sulfurique , n'a dégagé aucime vapeur 
acide. 

Je reviens à la matière grasse restée sur le filtre : lavée 
et dcssécliée, elle pesait oS,25 ; elle était d'mi rouge de 
sang et avait une consistance un peu plus grande que 
celle de la graisse de porc : mise à digérer avec de l'al- 
cool froid pendant vîngt-quatre heures, elle s'est par- 
tagée en deux substances , l'une qui a résisté à l'action 
de l'alcool froid, et avait les propriétés d'une mau'èrc 
cireuse : elle pesait oB,og ; l'autre , en dissolution dans 
l'alcool , était une bulle rouge , ou le principe àcrc du 
piment^ son poids, après l'évaporatiou de l'alcool, était 
de og,i6. 

tNous allons examiner successivement chacune de ces 
nx matières. 



Du Piincipe acre du Piment. 
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Ce principe est une huile fluide d'un rouge brun et 
d'une excessive âcreté; mise en très-petite quantité sur 
la langue, elle développe aussitôt dans toiiie la capacité 
de la bouche une chaleur brûlante insupportable, mais 
qui se dissipe au bout d'une demi-heure; eu quoi elle 
diffère de l'âcreté de la matière résineuse des eupbor- 
biacées et des lliymélées , qui ne se manifeste pas d'abord 
dans la bouche , mais dure Ijeaucoup plus long-temps. 

Celte huile acre aie Caractère des builcs ùxes-, mais 



ita 




;°4 

une 
Sa . 
, .'ella 

la ae^# 



C "6) 
elle semble se rapprocLer des liuiles volatiles par sa solaj 
bilité dans l'eau : en eSeï , après avoir é\é lavée i 
grand nombre de fois avec ce liquide, il contracte une 
saveur brûlante, et la matière huileuse disparait. Sa 
solubilité dans l'eau est encore aiigutenlée lorsqti'ella 
retient de la matière animalisée. 

La même huile acre se dissent aussi très-fac 
dans l'alcool froid , même aflaibli , et dans la dissolfl 
tion de potasse. Avec la baryte-, elle forme une < 
bïnaîson solide et conserve son Acreté ; le chlore ta c 
colore en grande partie. Au feu , elle brûle en répandant 
une vapeur qui affecte la poitrine et occasionne la tonx. 
Exposée à l'air et à la lumière , elle s'épaisait peu à peu , 
et se couverlil en une subslanre qui a la consistance cï 
quelques-unes des propriétés de la cire; "ce qui donne 
à présumer cpe cette dernière pourrait bien n'être ori- 
ginairement qu'une huile fluide sécrétée dans' le corps 
des abeilles, et qui n'acquiert la consistance de vraie 
cire que par le contact de l'aîr, et après avoir transsudi 
par les segmens de leur abdomen. 

De la Matière cireuse du Piment. 

Cette matière, bien débarrassée de l'huile acre, 
semble beaucoup à cette huile convertie en matière â-4 
relise par le contact de l'air; elle est d'une belle coulem 
rouge; elle n'a pointune saveur aussi bridante que l'huî 
acre. L'alcool froid n'a pas seusîblenient d'action auM 
elle; mais bouillant, il la dissout et l'abandonne paris 
refroidissement sous forme dt flocons rouges. La potasse 
à froid a aussi peu d'action sur cette mâtiàra; mais tt 
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cliaud , la dissolution s'opère ; un acide yersé dans la 
liqueur y l'orme un pi-ôdpîlé flocooueux d'uii rouge de 
«ng. L'eau de barjie bouillie sur cette matière n'en « 
point séparé le principe colorant rouge, qui semble y 
adhérer très- for lement. Au reste , celle substance grasse 
paraft être due à un commencement de céritication de 
l'huile acre fluide opci-éc pai' les progrès de la végé- 
latîou. 

action de Feaa sur le résida du péiicarpe du piment 
épuisé par l'alcool. 

Ce résidu, pi-ovenant des lo grammes de piment em- 
ployés, a été traité plusieurs fois par l'eau bouillante 
pour lui enlever toutes les parties solubles ; on a rconi 
les liqueurs , puis elles ont été évaporées ayec précau- 
tion jusqu'à siccité , et on a obtenu un résida transparent 
d'un brun rougeàtre foncé, attirant un j>eu l'humidité de 
l'air, et du poids de a grammes : il contenait au moins 
trois substances, savoir : une matière gommeuse assez 
particulière, nn sel végétal à base de potasse et nne ma- 
tière animalisée. 

De la Matière gommeuse du piment. 

On a fait dissoudre dans l'eau les a grammes du ré- 
sidu précédent , et on a versé avec précaution dans Ih li- 
queur de l'alcool; il s'est précipité une gelée transpa- 
rente assez abondante, qui a été séparée de la liqueur 
par la filtraiîon à travers un ling;-,' bïen lavée avec un 
mélange d'eau et d'alcool , puis desséchée , elle pesait 
oB,6 : elle est d'une saveur fade, d'une couleur rougo 
quiviaisemblablemeni lui est étrangère. 
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Sa disse lui ion aqueuse ne se prend point eu gelée; elle 
c'est point troublée par l'infusion de noix de galle ; mais 
elle est précipitée à l'instant par presque tous les sels , 
excepté peut-être ceux dont les bases sont facilement 
8olubli;s dans l'eau : eu effet , les sels de plomb , de fer, 
de cuivre, de zinc, d'argent, de eliaux, de baryte, d'alu- 
mine, etc. coagulent sa solution en une gelée transpa- 
rente abondante ; mais les sels à base de potasse, de soude 
et d'ammoniaque n'y produisent aucun effet. Cette ma- 
tière, exposée au feu, biùle à la manière des gommes, et 
laisse nu résida alcalin ; ce qui prouve qu'il est diiBcile 
de la priver enlièrement du sel végétal à base de potasse. 
Elle ne partage point avec les autres gommes la pro- 
priété collante , et se rapprocherait assez de la gelée de 
plusieurs cucurbîtacées si sa dissolution avait la pro- 
priété de se coaguler par le froid. Elle a aussi quelques- 
uns des caractères de la gomme que j'ai indiqués dans la 
gentiane, quoique cette dernière ne produise rien d'ap- 
parent avec le sulfate d'ahitnine, le nitrate d'argent, 
l'hydro chlorate de chaux ; tandis que la matière gom- 
meuse du piment coagule abondamment ces dissoIuLÎoos. 

Du Sel 'végétal à hase de potasse contenu dans le 
piment; examen de son acide. 

La liqueur d'où la matière gommcuse précédente avait 
été séparée par l'alcool a été exposée à la chaleur pour 
expulser ce dernier ; on l'a étendue d'eau , et on y a versé 
de l'acétate de plomb qui y a formé un précipité, lequel, 
bien lavé et décomposé convenablement , a donné uu 
acide coloré, poissant, très-aigre; et duquel l'alcool a ««^ 
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Iirè uu peu de gomme et de malîère anuiialitiée. Une 
itilc quantité de cet aciile, brulee à la flamme du cha- 
meau sur uue poinle d'aigent , a iaissé un résidu cliar- 
mneux dana lequel on distinguait quelques globules 
Bcide phospliorique vîlreux; ce qui indique la présence 
a un pliQspbate alcalin dans le pimenl. Cet acide végétal, 
Irailé par l'alcool et par Itlher, évaporé en consistance 
sirupeuse etaliandonué pcndiint plusieurs jours, adonné 
des cristaux piismatiques aplatis , environnés d'un lî- 
«juide visqueux i n cri stalli sable , qui contenait le même 
acide uni à une malîore animalisée qui l'empêchait de 
cristalliser. Voyant qu'ainsi on ne pouvait l'olilenir dans 
son éiat de pureté, on l'a étendu d'eau bouillante , et on 
y a projeté du carbonMe de chaux jusqu'à cessaiioa 
d'effervescence ; il s'est précipité un sel calcaire blanc 
pulvérulent, et le liquide surnageant ne retenait plus 
que de la matière colorante brune. Le sel calcaire , lavé 
avec un peu d'eau et décomposé avec uue petite quantité 
d'acide sulfurique étendu d'alcool , a fourni un acide in- 
colore qui a donné les résultats suivans : 

i". Evaporé en consistance de sirop, il a crisullîsé 
entièrement , mais seulement au bout de trois ou quatre 
jours. ■ , 

2". Il ne produit aucun changement avec le nitrali 
d'argent, le nitrate de plomb, le sulfate de fer vert et 
le sulfate rouge ; mais il forme des précipités blancs 
abondans avec l'acétate de plomb , ainsi qu'avec le nitrate 
de mercure protosidé : ces précipités sont solubles dans 
le vinaigre distillé. 

Ï3°. Cet acide, salure par l'ammoniaque, a donné uo 
.^ès-d)fiicilemeal cristollisable , dont la diâsoluilon sa 
I. TI. 9 
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iTOoble point le nitrate de chaux au moment du mélange; 
u bout de quelques heures , il se forme un dépôt 
grenu, pulvérulent. 

4". Si a la combinaison neutre d'ammoniaque ou 
potasse avec l'acide du piment on ajoute ce dernier 
excès, il ne se fait aucun changement, même «Tec le 
temps ; tandis qu'une dissolution d'un peu de tartrate de 
potasse ou d'ammoniaque, dans laquelle on ajoute ud 
excès de leur acide, j forme, dans le même instant 
mullîtude de petits crislaux d'acidulé tartareus. 

Jl est inutile d'insister davantage sur cet acide ; 
évident qu'il est absolument semblable à l'acide citrique , 
qui est plus commun qu'on ne pense dans les végétaux , 
et que l'on a quelquefois confondu avec l'acide nialî- 
que , comme cela m'est aiTÎvéj pour avoir négligé d'en 
séparer une matière colorante qui l'emp&dtie de cris^, 
lalliser. 1 

La liqueur contenant le résidu de l'exirail du pimenc! 
épnisé par l'alcool et précipité par l'acétate de plomb, a 
été passée à l'hydrogène sulfuré pour la priver du plomb 
qu'elle contenait , puis on Ta évaporée en consistance de 
sirop épais ; délayée avec de l'alcool , il s'en est pré- 
cipité une matière auimaliséej et la liqueur alcooliqui 
• été mise à part. 



de 
un 
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De la Matière anîmalisée du piment. 



Cette nuoiére, bien lavée avec de l'alcool a0aibli poi 
la priver de l'acétate de potasse qu'elle retenait , pesail< 
oG,5 apiès aa dessiccation-, elle était d'une couleur 
bi-uue , d'une cassure vitreuse et d'un aspect semblable 



1 

ail^B 



V 



J 



(.3. ) 

■A la colle forte , mais beaijcoup moins animallsûe j car 
£lle n'a point doané de ciirbona(e d'ammoniaque à Ir 
distillation , mais un produit qui rougissait le tournesol 
et conleDail de l'ammoniaque. Exposée au feu, elle brûle 
avec bouisoufflement en lépandHDt uoe odeur fétide, 
et laisse un cbarbon alcalin qui indique qu'elle n'était 
pas entièrement privée d'acétate de potasse. La disso- 
lution de cette matière dacis I'chu, abandonnée à une 
tlouce température , se trouble en déposant un sédiment 
muqueux, et répand l'odtiur putride des matières ani- 
tnales qui se décomposent. Cette dissolution est préci- 
pitée par le tannin ; elle l'est aussi en partie par l'acétate 
de plomb et entièrement avec le sous-acétate de ce métal j 
car la liqueur surnageant le dépôt était parfaitement 
limpide et incoloie. Le nitrate d'argent , le sidfale de fer, 
l'eau de baryte , séparent aussi en partie cette matière de 
sa dissolution aqueuse. 

La liqueur alcoolique, insultant de la précipitation de 
cette matière animalisée, en reienail encore une petite 
quantité que l'alcool n'avait pu séparer entièrement, parce 
qu'elle était retenue par une assez grande quantité d'acé- 
tate de potasse formé par la décomposition du citrate de 
potasse par l'acétate de plomb. 

On a versé avec précaution dans cette liqueur alcoo- 
lique de l'acide sulfurique , qui y a formé un précipité 
abondant de sulfate de potasse. Ce sel , bien desséché , pe- 
sait oS,63 , et représente 08,69 de citrate de potasse , en 
supposant qu'il n'y a eu que ce sel de décomposé ; mais 
comme il se trouyait aussi dans la liqueur un peu de 
muriate et de phosphate de potasse qui ont dû être d«- 
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composés en même lemps que le citrate de potasse pat 
l'acélate de plomb, js réduis la quaniité de ciirale fia 

pousse à oS,6, ^H 

Du Marc du piment, ^^M 

Ce marc , bien épuisé par l'eau et l'alcool bouillant , ei 
desséché, pesait 6^, ^8; il n'avait pas entièrement perdu 
sa couleur rouge, quoiqu'ayant long-temps bouilli avec 
ralcool. 11 a été mis en macération pendant plusieurs 
jours avec de l'acide muriatique, qui n'en a rien extrait 
qui fût précîpitable par les alcalis : cependant ce résidu 
contenait de la chaux, ainsi que je m'en suis assuré par 
■a combustion. Au reste , on se tromperait si l'on croyait 
que la chaux n'existe dans les végétaux qu'à l'état de com- 
binaison avec les acides (i). 



(■] J'ai examiné quelques IÎcLcds qui se présentent sous 
la forme de croûtes, et entr'autres la variolaire commune 
qu'on rencontre très- fréquemment sur l'écorce du LStre e.t 
de plusieurs autrea arbres sur lesquels elle forme des plaques 
lépreuses, crétacées, souvent fort étendues, Cette produc- 
tion , pulvérisée , ressemble à une matière terreuse blanche j 
épuisée long-temps par l'eau, l'aicool et l'acide muriatique 
bouillant, elle a laissé un résidu qui a donné après sa com- 
bustion la moitié de son poids de carbonate de chaux; mail 
l'ignore dans quel état la chaux peut exister dans ce singu- 
lier composé, parce que je n'ai pu la dégager que par des 
moyens violons. 

loo parties de variolaire commune recueillie sur le lillevl 
u'oiU donné : 
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11 résulte de ce qui précède que lod parties d 
eoniîennent les matières suivantes : 


s piment ^H 
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3", Matière cireuse unie à un principe co- 


4°- Matière gommeuse d'une nature partî- 






j". Marc épiiisé 

, 6°. Muriate de potasse, 1 
Kg». Phospate de potasse, j " P'"^ 


^^V Total ^^M 

^^ Vu Principe acre des Renonculacées. ^H 
^f" On sait que la plupart des plantes de celle famille ont ^H 
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^" - 4°. Substance pulïérQlenle indéterminée 

5". Matière sucrée iocristaUiwMe 

6«. Celée 

^°. Matière vëgéliile analogue à la précédente. . 

8*. Matière végétale Inconnue 

g". Chaux qui était unie iiilimement à la ma- 


10. Phosphale de chaux ferrugineux et perte. 
H^ Tulal 
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elles la rubéfient, ei finissent par y produire l'effet des 
intharides; mais on n'«at paa d'accord sur la nnture de 
ce principe caostique que l'on a regardé comme très-sin- 
gulier parce qu'on a supposé gratuitement qu'il n'était 
détruit que par l'çau, tandis qu'on augmentait son inten- 
sité par les acides , le miel , le suore , l'alcool , etc. C'est 
pour vérifier si ces propriétés élaicnt fondées, et pour ré- 
pondre- aux vœux du savant Décandole que j'ai entrepris 
les essais suivans, qui, tout imparfaits qu'ils sont, pour- 
ront du moins fixer les idées sur la nature du princij 
acre des renonculacées. 

Clématites. Les jeunes tiges de clematis Jlami 
recueillies en mars et dépouillées de leur épiderme, ont 
«té ratîssêes pour enlever l'écorce, qui exhalait une odeur 
très-pénétrante qui irritait fortement les yeux et les na- 
rines ; coupée avec des ciseaux , elle a été introduite dans 
une cornue, et on a distillé au bain-marie : le liquide 
obtenu conieuait en dlt^solution le principe de l'âcreté,. 
mais sans qu'on pût y observer aucim globule d'huile vo- 
latile, quoique le récipient dans lequel il a été reçu parât 
sali par une matière huileuse ; d'où il semblerait que le 
produit acre de cette dissolution est une huile volatile 
soluble dans l'eau. Il est d'une saveur caustique et d'une 
odeur pénétrante semblables à celtes du raifort. Des com- 
presses imbibées de ce produit, appliquées sur la peau , 
l'ont rubéfiée en causant une légère douleur. 

Ilnerougitpoint la teinture de tournesol, etn'est point 
aflectépar les autres réactifs, si ce n'est le nitrate d'argent, 
qui ne produit d'abord aucun elïet sensible; mais si ou 
expose le mélange à la lumière solaire , il devient par 
degrés d'un ronge marron, et il se dépose des flocons da 
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la même couleur^ maïs la lîquear conserve toute l'ia- 
lensilé de son odeur pénétrante et de sa saveur acre; ce 
qui prouve que l'altéralion produite par le nitrate d'ar- 
gent est due à une substance étrangère au principe acre 
odorant (t). 

Ainsi diisous dans l'eau et exposé à l'air dans un vasf. 
ouvert, le principe acre se volatilise, et il ne reste plu» 
(ju'une liqueur insipide et inodore. La même dissolution, 
agitée dans un vase fermé avec de l'huile Use, abandonne 
à cette dernière le principe Scre en vertu d'une affinité 
supérieure, et il ne reste qu'une liqueur aqueuse peu 
lapide. Ce prindpe acre ne parait point contenir de 
soufre ; car sa dissolution dans l'eau ne s'est point co- 
lorée par le sous-acétatc de plomb , môme en y ajoutant 
un peu d'alcali, et des feuilles d'argent y ont conser\'ii 
'(oat leur éclat. 

Ii'Acrelé de ta dissolution du principe acre des rcnoncu- 

r]acécs n'est ni augmentée ni afl'aiblie par le mîel, le su- 
Bre, le vin, l'alcool, et ce principe peut se conserver indc- 
pniment en dissolution dans l'eau , sans tpi'il éprouve la 
pioindrc altération dans ses propriétés. J'en ai conservé 
àans des flacons pendant prés d'un an , et la liqueur était 

(i) L'eau pure, nouvellement distillée et mêlée au nitrate 

d'argent , ne s'est point seosiblemeni colorée étant exposce 

il la lumière j tandis que le contraire est arrivé avec l'eau 

distillée des plan tt!3 inodores, et même avec l'eau de 

^^avec lesquelles il a prodoit un léger précipité morn 

^HLjseul être dA , dans ce dernier cas , à quelques débris i 

^^H par les corps organisés , ou peut-être è quelques 

^^F ^'hydro chlorate, 

L 
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aussi pénétrante et aussi acre que si elle venait d'èlre pi 
parée; mais ellerougissnit alors la teinture de tournesol, 
et avait perdu sa U'ansparciice , était devenue laiteuse , et 
il s'en estdcposd une matière tloconncuse blanche, entre- 
mêlée d'une nuire substance en petites paillettes irisées, 
cristallines, t ros-bri liant es , ei décomposant vivement la 
lumière solaire ; lu première , lavée et desséchée sur ua 
filtre, était très-blanche; exposée au feu, elle 
sans «e fondre, en laissant un résidu charbonneux coqî 
dérable. Les acides onl peu d'action sur cette substance 
mais elle s'est dissoute en partie dans la dissolul 
potasse, et l'a colorée en jaune. Il me parait que cette 
matière est de la nature du ligneux. Quant à 1' 
substance cristalline brillante , elle était en sï petite qui 
lité que je n'ai pu l'examiner. 

Dans l'inleutioii d'isoler entièrement la substance âi 
des renonculacées , j'avais broyé de jeunes raïne^ux 
clemalis avec de l'huile d'olive , qui dissout le principe 
acre et le retient assez fortement : cette huile , exposée 
à la chaleur dans une cornue, a abandonné en grande 
partie ce principe ; mais il était encore dissous dai 
l'eau ; j'aurais dû répéter cette expérience. 

Le résidu de la distillation de l'écorce de dental 
Jjammula, desséché à l'air, n'avait plus le moindre indi 
d'àcreté; sa saveur était au contraire douceâtre; elle'», 
fourni en effet une matière sncrée, de la gomme , une 
matière anîmalisée , du malaie et du citrate de potasse eti 
de chaux, matières qu'on retrouve ordinairement dî 
la plupart des autres' renonculacées. 

La volatilité du principe .îcre des renonculacées expl&*1 
que pourquoi leffcuncs pousses de clemaiis vitalba , qi 
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•ont si acres qu'appliquées à l'extérieur elles font naî- 
Ire des ulcères dont lea mendîans se servent quelque- 
fois pour exciter la commisération , peuvent néanmoins 
être employées comme aljmcut pour l'homme , après 
avoir bouilli dans l'eau, ainsi que cela se pratique dans 
quelques p.iys. Elles perdent aussi entièrement toute 
leur âcreté par la simple dessiccation , ce dont je me suis 
assuré sur toutes les rcnonculacées acres que j'ai pu me 
procurer. Dans cet élat de 'dpssiccation , ces plantes 
peuvent fournir un excellent fourfage pour le bétail, 
inndis qu'elles l'empoisonnent infailliblement lorsque, 
n'ayant pas le choix des herbes propres à faire sa nour- 
riture , il broute les jeuues pousses de ces plantes 
fraîches. 

Les Jeunes rameaux herbacés des autres espèces de 
rlématîles, telles que les clematis vîtalba , viticella, 
recta, orientalis, integrifolia , florida, distillés avec de 
l'eau, m'ont donné les mêmes résultats^ mais les deux 
dernières ne contîenneut qu'une petite quantité de prin- 
cipe acre. 

anémones. Uanemonenemorosa, écrasée, a fourni, à 
la distillation avec de l'eau et à une douce chaleur, un 
produit d'une odeur piquante de crucifères , d'une sa- 
veur acre et caustique , et qui a donné les mêmes résul- 
tats que les clématites. La liqueur restée dans la cornue 
n'avait plus la moindre âcreté, mais seulement une lé- 
gère saveur douceâtre légèrement amère; il en a été de 
même de VanemoTie pulsaiilla , qui est aussi très-àcre : 
son extrait, qu'on supposait fort acre , est au contraire 
légèrement sucré; il contient aussi une maiière sucrée , 
*iie matière animalisce , de la gomme , du malaie et du 
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rurale de polasse ei de chaux. Cei extrait est fort inno- 
cent, même ^tant pris iniérieurement en assez grands 
<]uantité , ainsi que je m'en suis assuril sur moi-même : 



d'après cela , comment t 
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extrait, à très-petites doses, a réussi dans la paralysie, les 
douleurs rltumatismales , la goutte sereine, etc. ? 

h'anentone hepalica ne m'a fourni que des l 
perreptîbles de principe àcrc volatil. 

Kenonctiles. Les tiges de ranunculus bulbosus , i 
surtout se« bulbes éciasés et distillés, ont donn^, com 
les plantes prtîctîdentes , un produit liquide fort i 
d'une odeur piquante de raifort, qui contenaii le pii 
cîpe âcie volatil en dissolution, mais associé à d'autre* 
substances ; car cette liqueur s'est troublée au bout 
(le deux mois, sans perdre en aucune manière son 
odeur et sa saveur, et a laissé déposer une matière ûo-^ 
conneusc blanche , enlre-mèlëe de petites paiUcltes hti\- 
lantes , micacées, opalines, dont je ne connais pas la 
nature. Le rcsitlu de celte distillation n'avait point d'à- 
creté. Les ranunculus jlammula , îingua , acrii , ont 
donné à'peU'pi'çs les mêmes résultats que le ranunculus 
bulboius ; mais ce qui est remarquable dans des plauio 
du même genre , c'est que je n'ai pu retrouver la moindre 
trace du principe àcrc dans les ranunculus auricomus, 
laniigliiosus , p/ijlonotis , repens ,Jîcaria , que l'on mange 
comme herbes potagères dans certains pays. 

Hellébore. Les liges et les feuilles â'helleborus fœli- 
dus, écrasées et soumises aux mèmei épreuves que "ïes 
pLtntes acres précédentes, ont aussi donné les mË mes ré- 
sultats, etont fourni lepiincipe àcr« pénétrant , absolu- 
ment semblable à celui des autres rcnonciilacées. Si ce 
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principe est une huile volatile, ainsi qu'il y a tout lieu 
de le presutner, il se pourrait que cette huile éproave , 
dans certaines circousiances de la végétaiioti , une alté- 
ration cpii en motlirie Icspropriclés; car M. Vauquelin a 
trouvé que le priucipe acre des racines à^helleborus 
hiemalis jouissait des propriétés intermédiaires entre 
celles des huiles fixes et des huiles volatiles. 

jiconits. La plupart des aconits sont incontestablement 
fort acres, surtout nu printemps ^ mais cette âcrcté se 
manifeste dans la bouche d'une toute autre manière qua 
celle qui est causée parles autres renonculacées : celles-ci 
agissent presque immédiatementj et l'i ni pression qu'elles 
font n'est que passagère, tandis que râcrelé des aconits, 
qui n'exerce son influence que quelque temps après 
qu'on les a mâchés, est fort tenace. 

Xj'aconit napel en pleine floraison , broyé dans un mor- 
» point 4«issé exhaler l'odeur particulière des re- 
lonculacées acres. Distillé avec de Teau à une douce 
Chaleur, il a fourni un produit d'une saveur hcrhacéêj 
pitde , mais nullement àcrc ; il en a été de même du marc 
Eexprinaé, et le liquide qui en est sorti n'avait pas la pliu 
nonie; et quoique conservé en assez grande 
^antité dans la bouche, et même avalé, il n'a produit 
aucun elTet remarquable-, tandis qu'une petite quautltô 
de feuilles fraiclies de napcl a fait ressentir, quelque 
temps après en avoir mâché, une àereté fort déplai>- 
sante. 

Ce principe àcre est donc cmiuemmeni destructible 
^^^«r la chaleur, ainsi que par la simple dessiccation de la 
^^■ptante : sous ce rapport, il se rapproche un peu duprln- 
^^bfpe àcre des arunt, <le relui du poivre d'eau , qui se 
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détruisent aussi par la chaleur, ainsi que je m'en suis 
assuré. On remarque aussi* une décomposilion analogi 
dans l'arôme des lilîncecs, qui est encore si délicat que, 
lempéraïuie nécessaire pour le dégager le détruit. 

Celte grande destructibilité du principe acre de l'acoait 
rend fort douteuses les metTcilleuses propriétés que 
Siorck attribuait à l'extrait de napel , surtout à la dose 
de ~ de grain. Au surplus, les feuilles de celte plante , 
après avoir subi la coclion , sout si peu dangereuses qu'on 
les mange en Suède comme herbes potagères; et, 
l'observe très-bien le professeur Thouin , il faut bi 
coup rabattre des qualités déléières qu'on leur a at- 
tribuées. 

jictœa spicata. L'aciée est regardée comme un poist 
dangereux, el placée au premier rang parmi les plantw 
acres et rubéfiantes ; cependant j'en ai mâché une certaine 
quantité, et il m'a été impossible d'y reconnaître l'àcreté 
qu'on lui suppose, mais seulement une saveur herbacée 
légèrement astringente. AuraitHDn encore exagéré, ou se 
serait-on mépris sur celle plante en lui attribuant des 
qualités qu'elle n'a pas , ainsi que cela est arrivé si sou- 
vent à l'égard de tant d'autres ? Quelque» essais me per- 
meltent de le croire; mais il faudrait les multiplier ^ 
pour dissiper toute espèce d'incertitude. - ^E 

11 paraît en général que les principes immédiats dM^^ 
renonculacées ont beaucoup de ressemblance avec ceux 
des crucifères; ce qui semblerait devoir établir un rap- 
prochement dans l'ordre naturel entre ces deux familles ; 
car on retrouve, dans l'une et dans l'autre, un principe 
acre, volatil, fort analogue, qui se dissipe entièrement 
par la dessiccation de la plante , une matière sucrée , d* 
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la gomme , une malière animalisûe, du malate el du ci- 
trate de polasse ei de chaux. 

Il résulte aussi d'un assez grand nombre de faits que 
généralement toutes les plames acres et caustiques doi- 
vent celte propriété à un corps hydrogéné, huileux on 
résineux; résultat qui avait déjà été annoncé par M. Vau- 
quelin. Ainsi, les plantes acres de In famille des labiées, 
^es crucifères, des renonculacées , les aulx doivent leur 
:etéà une huile voljuile. Dans le poivre, le piment, le 
une huile iixc qui se rapproche par quel- 
ques CRractères des liuîfcs Volatiles. D'autres fois, ràcreié 
réside dans une substance résineuse, ainsi qu'on l'observe 
parmi les plantes de la famille des euphorbiacées , des 
ly mêlées. 
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Sur V^rc-en-Cieh 

\On connaissait) il y a cinq siècles , les explications de 
l'arc-en-ciel attribuées communément à Antoine dk - 
DoMiMS et à Descartes (i). 

(Traduit par AJ. B.llt. ) 

Les écrivains d'optique ont à l'envi comblé de losan- 
ges Dominis el Descartes, comme ayant trouvé les 
pyremiers la cause immédiate des couleurs que présen- 



(■) Nous avons tiré cet aflicle d'un ouvrage itali< 
F n'a jusqu'à présent [laru que le premier volume , cl 
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teni les nvées cliaigdcs de pluie j celui-ci dans l*arc-en- 
cjel supérieur, et celui-là dans rari>en-ciel inférieur 
principal. Je n'ai pas la présompiion de m'inscrire 
en faux contrées irihut d'éloges accordés k la mémoire 
de ces hommes célèbres , puisque c'est par la péué- 
tration de leur géoie qu'ils sont parvenus à dévoiler le 
procédé secrel par lequel la nature prodigue ces bril- 
lantes couleurs à l'iris. Mais la justice me fait un devoir 
de réclamer avec plus de raison el de foioc une tépara- 
tiou éclatante et méritée en faveur d'un religieux domi- 
nicain, négligé peui-étre par ses contemporains et pres- 
que ignoré de la postérité, lequel, dès i3oo, expli- 
qua la cause des deux arcs -eu -ciel aussi clairement „ 
qu'aurait pu le faire, avant Newton , le meilleur phf 
sicicn du ij"' siècle, après avoir lu Descaries > 
Antoine de Dominis. Ma réclamation est fondée sur u 
livre inédit dont je vais donner un extrait. 

J'ai trouvé la première trace de ce livre dans l'ouvrags j 
de Quctif , sur les Ecrivains de Tordre des Frères Pré-- 
cheurs , tome I", page 5i3. Voici celte notice ; ThéO' 
■doric de Saxe, de l'ordre des Frères Prêcheurs, vers -] 
i3ir, écrivit sur le 4°° A'iTe des Semences, et sur • 
les phénomènes des rayons de lumière , et adressa 
son travail à Aimericus Placenttnus , général de son j 
ordre. 

J'ai trouvé ensuite ce dernier Traité ^crit sur du par- ' 



«e litre : Commenlari sopra la sioria e le théorie delC oU J 
tica del cavalière Giamlatisiii VenUiri. Les passages 'r»<J 
duits littéralement du telle lalin du f'rcre Tlicodorîc loat^ 
sccompagnés de guillemets. 
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chemin dans le i4"' ou le i5"* siècle. Sur la courer- 
ture de ce volume on Ibaii en caractères goibiques : 
Ce livre appariient au couvent des Frères Prêcheurs 
de Bàle , ei il vient des livres de Fr. Jo. Toaysl'n : 
prions pour lui. Ce livre, au temps de la reforme, 
passa de là dans la bibliotbèijue publique de la ville 
de Bâle ; c'est là que , grâce à la complaisance de 
M. Huber, excellent professeur de malbcmatiquea cl bi- 
liliolhécaire, j'ai pu examiner l'ouvrage à mon aise , et 
en extraire plusieurs articles. Je vais rapporter ici , dans 
les propres paroles de l'anteur, les passages qui méritenl 
le plus d'être tirés de l'oubli , en les accompagnant dea 
figures copiées fidèlemeni d'après l'original. Je me bor- 
nerai i signaler rapidement les endroits de moindre 
importance. 

c( Epilre dédicatoire. — Frère Tliéodoiùc, de l'ordre 
» des Frères Prêcheurs, delà pi'ovince teutonique, 
» professeur de la Faculté de tliéologie , 

n Au révérend Père en Jésus -Christ Fr, Aime- 
» ricus (i), général du même ordre. 

» Lorsque je me suis trouvé avec Voire Révérence 
V an chapitre général à Toulouse, elle m'a engagé à 
» mettre par écrit ce que j'avais pu concevoir sur les 
I» causes de la formation et de l'apparition de l'arc-cn- 
» ciel dans les hautes régions de l'atmosphère. 
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{t) II fui nommé général de l'ordre en i5o4. dans (e clia- 
pilre général de Toulouse cité un pea plus bas : il donua «a 
démission en i5ii, après aroir chargig Frèrd Théodorîc de 



profusser k Paris. 
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1 Père, j'ui fait ce que vous m'avez ordonné....* 

innissance de ces phéuomènes est appuyée sur 

I des moyens plus ccTtains et sur des argumeas plus 

k couvaincans , grâce aux expériences muliipliées et în- 

In faillibles qui , comme ou le verra par la suite, con- 

1» courent au même but avec la force des raisouuemens 

» Pour plus de clarté , je divise en quatre parties ce 
» Traité , qui est intitulé : Des Phénomènes des rayons 
■a {de lumière). Dans la première partie, il s'agit de 
» quelques propriétés commîmes à tous les phénomènes 
it de la lumière qui se manifestent dans les hautes régions 
» de l'atmosphèi'e- Dans la seconde partie , il s'agit spécia- 
N lement de l'iris inférieure, qui est et qu'on nomme 
» Yiris principale. Il y est aussi question des nuées qui 
» sont dans son voisinage. Dans la troisième , on traile 
»de même spécialement de l'iris supérieure et des 
a nuées qui l'accompagnent. Dans la quatrième, on 
w considère d'autres phénomènes du nombre de ceux 
n dont on fait l'énuméralion au commencement de 9^m 
» traité, n ^H 

PREMIÈRE PAIITIE. '^M 

Chap. Ï" V. On ne parlera point, dans cet ou- 
vrage, des phénomènes atmosphériques produits par Ix 
comhinaison de quelques qualités élémentaires , comme 
sont les feus volans, les nuages, etc.; mais ou traitera 
des phéuomènes qui naissent simplement de la lumière. 
Ici , il faut aux considérations physiques ioiudre encore 
celles des différentes manières sui\aul lesquelles nous 
voyons les objets ; ce qui se fait au moyen des rayons 
directs , des rayons réfléchis ou des rayous réfractés. 

Cbaf. VI. Les phénomènes lumineux qui apparais-r 
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UQS la haute régiou (le^l'etuiosphère sont : l'iris in' 
férieure, l'iris supérieure, les nuages <{u! se groupeul à 
l'entour, l'iris btiinclie qu'on voit quelquefois dans la 

IBuage, et l'iris tout-i- fait rouge (i); les halos plus ou 
moins complets autour du soleil et de la lune , les co- 
lonnes adjacentes au soleil , ou les parélies (que quel- 
ques personnes appellent les cordons de la tente du 
soleil), et finalement le soleil et les astres, teints pai lei 
vapeurs, voisins de Thoriïon. 
Cbap. VII. <i II fflul parler en conséquence de la ma- 
j) nière dont se comportent les différens rayons qui pro- 
9» duisent ces impressions sur la Tue. Les manières d'agir 
n des rayous de ce genre sont au nombre de cinq. !\ous 
» en avons des exemples dans les choses qui se manî- 

» festent ici-bas autour de nous Le premier mode 

» est que les rayons tombent d'un astre sur la surface 

I-u d'un corps et qu'ils soient réfléchis par cène sur-- 
n face comme par un miroir vers l'organe de la vue 
M Nous avons, dans les miroirs ordinaires, un exemple 
y> commun de ce mode de rayonnemenl. Si tant est 
» qu'une telle radiation cause l'apparence des couleurs 
N qui en résultent , nous retrouvons ce mode dans les 
Il plumes des paons , dans celles des canards , et dans les 
,11 fils de la toile des itraignées , aiasi que dans plusieurs 

• ^ autres circonstances. » 
, Chai>. Vni « Nous observons le second mode do 



(i) L'aurore boréale. L'auteur, dons ta quatrième partie, 
'Soupçonnfl' que c'est une qualité absolue de la nature des 

tfeux vola ns et de celle des comètes, plutàt qu'un effet des 
payons de lutuière. 
X. VI, lO 
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idîniion quand la lumière du soleil traverse une 
» pierro crisullisée de forme hexagonnle : dnns ce cas , 
» les rayons , en entrant obliquement p»r une des sur- 
» faces da cristal, d'une part, et de l'autre, en sortant 
H par une autre surface, colorent des teintes de l'arc-en- 
B ciel les corps solides et opaques sur lesquels ils 
» tombent. Vus à travers celte même pierre, d'autres 
V objets non brillaus paraissent colorés de même si oi^ 
» place convenablement la pierre entre l'oeil et l'objet; 
» c'est ce qu'on peut vëri&er aisément; car, soit, par 
Il exemple, ^,Gg.6,tesoleîl,qui lance ses rayons; CB, 
■» la pierre cristalline besagonale; D, l'oeil ou même le 
» corps opaque. Dans ce cas, le rayon iocrdent vient 
» suivant la ligne ^ C; an point d'incidence , il pénèti« 
s dans la pierre, et s'y réfracte eu s'approchant de Ift 
» perpendiculaire CF^ il arrive à l'anlre surface sui- 
» vaut la ligne CB , et là, il sort de la pierre et sV 
» réfraciB en t'éloignant de la perpendiculaire B G. 
» Ensuite il parvient à l'organe de la vue ou à un corps 
Il solide et opaque quelconque; sa route est la Mgnc BD, 
n La même cliuse arrive si le rayon tombe eUr un corps 

Chap. IX. « Nous observons la 3"* espèce de rayoi 
» nement dans les gouttes de rosée ou de pluie, et dai 
n le cristal qu'on nomme béril..... Soit donc, fig. ^, 
w un corps spliérique JtBC; soit D un astre rayoi 
w nant ou le soleil ; F l'oeil. Le rayon incident tombe 
» suc ca corps suivant la ligne DC j il se réfiacte an 
« point d'incidence vers la perpendiculaire CG, et 
» parvient à la partie opposée de la surface sphérique 
» en suiv.iat la ligue CB i au point B, il est réiléclu 
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D Sommeille serait par un miroir, et celle ré&exîon 
■ le renvoie vers la première portion de la surface spLé' 
9 rique où il élait d'abord tombé; il est réfléchi , dis-je , 
y> \ers la partie inférieure de la même surface , selon la 
* ligne S^; sortant du corps au point j^, il se ré- 

Pfracle en s'écariant de la perpendiculaire AM, et il 
parvient â l'oeil suivant la ligne AF. Si on cou- 
vre avec le doigt ou autrement le point d'incideDce 
du côlé de l'astre, tout le phénomène disparaîtra. » 
Cbap. X. « Le 4™^ mode de rayonnement que nous 
» considérons ici a lieu eu plaçant le même corps 

» sphérique plus obliquement et plus loin de l'œil 

^^ » Soit ^fiCZ>,fig. io,]ecorps sphérique ; Z l'astre ou 
^HJM le soleil ,et i^I'œil. Le rayon iucident arrive à la par- 
^^m \ie inférieure suivant la ligne Z A^ il se réfracte au 
« point A, et s'approche de la perpendiculaire A G; 
» il parvient à l'autre partie de la surface sphérique 
» suivant la ligne AB ; réfléchi au pointB,en faisant 
» l'angle de réflexion égal à celui d'incidence , il se 
» porte vers l'antre partie de la même surface, suivant 
v la ligneBCjréfléthide la même manière au point C, 
u il retourne vers la première région où il était tombé 
» d'abord 5 son mouvement le porte vers la partie supé- 
» Heure de cette région, suivant la ligne CD; au 
M point Z), il sort de la sphère, se réfracte en s'écar- 
» tant de la perpendîcnlaire DM, et arrive à l'ceîl, 
r ■» selon la ligne D F, après avoir traversé , dans sa route , 
t la ligne ZA, ou la première ligne d'incidence. » 
Châp. XI. II L'expérience nous olï're un exemple satis- 
Ptt faisant de la cinquième manière dont se comportent 
y» les rayons de lumière, lorsqu'ib nous représenlcot 
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n l'image de ce peÙL cercle qui se voit autour Aeê astres 
» les plus lumineux. Soient^, fig. i4)raslre rayounant, 
» B le corps traversé par les rayons, soit un nuage ou 
ji toute autre chose ; C l'œil , -rf C la ligne droite entre 
» l'astre et l'aeil, D le point d'incidence situé hors d« 
» cette droite , F le lieu d'incidence dans l'ialérieur du 
ji corps , G l'endroit où tomhe la réflesion du rayon ; 
)i en sortant de cet endroit ce rayon subit une réftac- 
» tion qui l'écarté de la perpendiculaire G M, et il par- 
* Tient à l'oeil selon la ligne GC. Un autre mode du 
» mèmerayonDemenlpourrailêtre ajouté, en particulier, 
n aux modes précédens, auxquels on te ramène. C'est à 
)i celte radiation qu'il faut rapporter la cause poui- laquelle 
» quelques astres des plus brillans paraissent à leur lever 
» ou à leur coucher sous une autre couleur et sous Une 
» autre grandeur , que quand Ils sont plus élevés ao- 
j> dessus de l'horizon et dans un air pui 

Chap. XII XVII. Les corps sur lesquels agïssi 

les rayons , dans les hautes régions , sont premièrement 
les vapeurs qui restent invisibles quand elles sont en pe- 
tite quanlité, mais qui deviennent irès-apparentes quand 
elles occupent un grand espace, n Ainsi l'aïrest invisible 
» près de nous ; cependant répandu en tout sens dans 
M notre hémisphère, il paraît limité et devient sensible à 
M la vue; voilà ce que nous apercevons entre le ciel et 
» nous quand il fait un temps serein. » Les autres sub- 
stances soumises aux impressions des rayons dans l'atmo- 
sphère sont : le brouillard épais, le nuage formé de glo- 
bules vésicnlaires séparés les uns des autres , le nuage 
qui ne se résout pas encore en gouttes d'eau ou qui ne 
«'y résout ({ti'à demij enila la pluie. 
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ChIf. I*'. Quelques auteurs, fondés snr l'autorité 
d'Arislote, prétendent qu'il n'y a que trois couleurs dans 
l'arc-en-ciel ; et que le jaune pâle ou l'orangé est une 
illusion de l'œil, trompé par la distance ou par la fai- 
blesse de la lumière, a Mais cela ne suffit pas pour 
» rendre imaginaire l'apparence de cette couleur dans 
» l'arc-en-ciel ; car on sait par une expérience jouxua- 
» Hère que, si on regarde des toiles d'araignées tendues 
» lorsqu'elles sont couvertes d'un grand nombre de goui- 
» teletles de rosée rapprochées les unes des autres , et si 
» on place l'oeil d'une manière convenable par rapport 
» au soleil, on voit manifestement l'orangé parmi les 
V couleurs de l'iris, à la même place et dans le même 
« ordre que dans l'iris ordinaire , et cela se voit d'aussi 

» près qu'on ^eul La même cbose parait dans l'arc- 

» en-ciel qu'on observe souvent autour des roues de 
u moulin. Cet arc est dû aux gouttes nombreuses d'eau 
M qui , en tombant sur les roues , se dispersent de tous 
n côtés. La même apparence se manifeste dans les goutte» 
w éparses sur l'herbe, si on les regarde de près et dans 

une situation convenable de la goutte par rapport au 
» soleil et à l'oeil : sous xm point de vue, c'est le rouge 
-» qu'on aperçoit; avec un léger changement dans la 

position de l'œil , ou voit et on distingue évidemment 
X l'orangé ; enfin , avec de nouveaux changemens dans la 
•» place de l'oeil, on découvre les autres couleurs de 
T» l'iris dans l'ordre connu. Même apparence encore 
X quand on voit les objets avec les couleura de l'iris 
» au travers d'un cristal bexagonal. Dans cette circoa- 
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H stanrc. en appliquant l'œil tout près du cristal, on aper* 
n çolt à-Ia-fois les quatre couleurs ordînaîres. 11 faudra en 
» dire autant d':ine chose que tout le inonde connaî^. 
u parfaitement, et qui parait plus claire que ce qu'oBJi 
« vient de dire ; c'est que les murs et les autres corps 
1) opaques ofTrpDt souvent les quatre couleurs quand ils 
t )) sont éclairés par des rayons solaires qui ont traversé le 
» cristal dont on a déjà souvent parlé : dans ce cas , l'o- 
» rangé brille immédiatement à côté du roitge; le vert 
tf vient ensuite, puis les autres couleurs; on peut, dn 
» reste , approcher l'œil aussi près qu'on voudra. A. 
)> l'égard de l'aulonlé d'Aristoïc , le respect qu'on lui^ 
)) doit c\ige qu'on expose son opinion ; chficun en- 
» suite Viuterprétera comme il l'enteadra et comme il 
> le pourra. Nous savons, d'après le même savant, qu'il 
]) ne faut jamais s'écorCer du lémoigoage de nos 
x quand il est évident (i). 

Chav. II. INoire auteur combat ceux qui déduisaient 
les couleurs de l'arc-en-ciel de la nature du nuage, na- 
ture qui, disail-on , était ignée dans les régions supérieu- 
res, aérienne plus bas, et aqueuse plus b»s encore. 

Cnip. IIÏ XXIV. Dans cet endroit, l'auteur in» 

sére, d'aprèslespéripatéticieos, un traité sur la nature et 
l'origine des couleurs. Comme les quatre qualités du 
chaud, du froid, de l'humide et du sec, selon la doc- 
trine des partisans d'Aristote, mêlées ensemble , pro- 
duisent les quatre élémeas, de même, suivant notr« 
Auteur , les quatre qualités de lumière , forte ou faible» 
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(Idîtùcr [ilus d'un des couirères du ditmiiiicain 
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«strème ou moyenne, combinées enlrc elles de diversos 
manières , 911 moipcnt où les rayons se rompent d«us 
l'intérieur du corps réfi itigeiU , (îonuent naissance ^ux 
quatre couleurs. QuqÎ qu'il ça soit dç cctle Utéotie , qiji 
ne vaut pas la peine qu'on s'en occupe , depuis le? expé- 
riences de r^ewlon, la conclusion de F. Thc'otiorie est: 
Qu'en supposaiii.le soleil en Gi lïg- '5, et le verre hexa- 
gonal ea££ n Kous royons plus clair que lo jour, par 
» une expérience sensible, que le rayon parvenu de M 
I ,» ça NO porte le rouge du cûLé de O, et les autres 
k )i couleurs vers N, dans l'ordre accoutumé ; tandis que 
P ,-i> le rayon parti de i et tombant en P Q, porte le rouge 
. » du cèté de P et les autres couleurs vers Ç; ensorte que 
X ces couleurs serontarrangées en sens couiraire. La cliose 
n aurait encore lieu quand mè^ie ces rayons ne s» 
■ ^ couperaient pas , et cela se conçoit aisément. 
L^ » ^ le faisceau de rayons £ G , Ëg- 1 1 , vtuiaut du so- 
» leil , tombe sur un globule de pluie, les rayons colores 
. » sortent de l'arc ^D dans un ordre tel , que le rouge 
» va en r, l'orangé en s, le vert en (, et le bleu eu i'. 

Chap. XXV XXXVII. Ces chapitres sont em- 
ployés a préparer peu à peu la voie â l'explication com- 
plète de l'arc-en-ciel principal. L'auteur y établit : i"que 
dans l'hémisphère céleste apparent, lesoleil est undes pôles 
de l'arc-eu-ciel j 2" que si on suppose le soleil à l'ho- 
rizon en .^, ^. 12, le spectateur en C, le cercle vertical 
•ADB, la goulfe de pluie eu Z), etsi on mène au centre: 
de celte goutts les droites ^*G^, CLK, il y a bien 
certainemeptdaus l'arc G Las. point O d'où lerayuu^ O 
est renvoyé par réflexion à Tceil , suivant OC; maïs te 
rayon reste blanc cl ne se colore pas ; 3° que les couleurs 
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liatseent dans un rayon qui traverse îa goutte è 
en Suivant la route jf NDMCj 4° 1"^ '* nature a cW^ ■ 
teiininé l'iiaiplîtude des arcs GN, GM^ amplitude sui- 
vant iaqueïle se colore le rayon , et qu'en conséquence 
ire qui a déterminé la grandeur de l'angle 
que doivent former entr'elles les deux droites menées , 
l'une de D vers A, et l'autre de D vers C, pour trans- 
niellre les couleurs en C; 5° mais que cet angle devient 
plus grand ou plus petit , en portant la goutte plus haut 
ou plus bas dans le cercle veiiïcal /ÎS; 6" qu'eu consé- 
quence la nature a déterminé jusqu'où doit aller la gran- 
deur de l'arc DB , et jusqu'où doit s'élever la goutte D 
pour renvoyer les couleurs au spectateur C; "f qu'an 
reste , l'endroit oti la réfraction produit des couleurs n'est 
•pas dans la goutte un point matbématîque ; mais que cet 
endroit a une certaine étendue ; d'où il suit, 8° que cha- 
que couleur occupe, dans l'arc Z)jB, une certaine étendue. 
Après tout cela vient pour conclusion le chapitre suivant. 
Cbap. XXX'VIII. « Je vais considérer comment le» 
» couleurs de l'arc-en-cîel inférieur parviennent à l'œil : 
» à cet ctlet, il faut se rappeler ce que nous avons dit, 
M el en faire l'application au but que nous avons actuel- 
» lement en vue. Surtout il ne faut pas oublier, comme 
» nous l'avons déjà annoncé, que quand une goutte de 
» pluie reçoit les rayons colorés et les transmet à l'œil , 
)i toutes ces couleurs n'arrivent pas à cet organe s'il reste 
» dans nue seule et môme situation par rapport à cette 
» goutte ; mais qu'on voit telle ou telle coulem' , selon la 
» place de l'œil à l'égard de celte même goutte. En cons^ 
M quence, puisque toutes ces couleurs sont perceptibipa 
» en même temps, comme le prouve l'arc-en-cicl , cela 
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» TÎeni nécessairement de ce que diverse» gouttes sont 
» situées diOëremmecl à l'égard de l'œil, et de ce qus 
» l'œil lui-même est situé aussi à l'égard des gouttes 
7> d'une manière différente, » 

« Je désignerai donc l'horizon par la lignejrfB,fig. 16, 
» laquelle représentera en même temps le diamètre de la 
» sphère , dont le centre est C. Soit ADBlc cercle verù- 
» cal, et par conséquent perpendiculaire à Thoriaon. Que 

* WtùDH soit, sur ce cercle vertical, le lieu où se trouvent 

* les gouttes de pluie quidonnentlescouleursde l'iris; cet 
» arc n'est pas un point mathématique, comme on l'a déjà 
» dit, ei il doitavoir une certaine étendue. Soient/), E .jF, 
» G , ff, les endroits particuliers dans chacun desquels pa- 
» paissent ces couleurs. Dans nue aggrégation ou dans un 
» amas quelconque dégouttes de pluie, qu'il suffise d'en 
» prendre une pour exemple et d'y considérer une quel- 
» conque de nos couleurs ; qu'on désigne donc dans 
» une goutte quelconque le lieu d'incidence avec une 
» certaine étendue , comme on l'a dit plus d'une fois; 
Tt soit l'arc JN ce lieu ; prenons pareillement OS , lou- 

^Bfiours avec quelque largeur, pour représenter l'en- 
^BVroit où tombe le rayon dans l'intérieur de \s goutte ; 
^TF "MÎl le lieu de sortie du cAté de la vue partagé en 
» t^v ,x,y ,z. Représentons par 5 — 1 l'espace où le faîs- 
» ceau qui porletoutes les couleurs tombe en lotaljiésurle 
» diamèlredelasphèredansrhorizon;soicnt5,4i3,a, r, 
» les portions où tombent les couleurs séparément ; 

ImcitoDS, pour plus d'évidence , le soleil dans l'hori- 
ton : il ne faut pas oublier , d'après tout ce qu'on a 
iélh dit, que l'arc décrit sous la goutte do phiie et qui 
BBt compris eniic le lieu d'incidence A'' et le lim do 
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» sortie du côté de l'œil, c'est-à-dire, z,y ,XiV i *,esl 
», tantôt plus grand , lanlàl plus petit , selon que la goui- 
) tclelie d^ pluie est plus ou moins élevée dans le cercle 
r vertiral au-dessus de l'horizon. 
» Flnçous la goutte de pluie dans le cercle vertical av 

I plus élevé des points d'où le rayon incident peut êu-e 
( renvoyé à l'œil, c'est-à-dire en DE ; alors le faisceau 
t lumineux tombiint sur la superficie de la goutte dans 
t l'arc JN, et pénétrant là dans le globule, subît une 
a réfraction qui le rapproche de la perpendiculaire; il 
» se porte à la surface intérieure et opposée du globule , 
* dans l'arc 05, et là, réfléchi comme à la renconire 
d'un miroir, il retourne à la première surface et il 

II tombe sur l'arc tz; à cet endroit il sort du globule, 
» après une réfraction qui l'écarté de la perpendiculaire : 
» il parvient ensuite à l'œil et y représente le rouge sur les 
» bords du globule; vt devient souvent une portion de 
u ce faisceau; cette portion, qui contient le rouge, tombe 
B dans l'organe de la vue, au centre dn cercle, dqns 
» l'horizon en 3,i , sur la limite snpérieiu-e. Quant aux 
» trois autres coulems , savoir , l'orangé , le vert et le 
» bleu , elles tombent sur le diamètre ^B de la sphère, 
» entre l'œil et le soleil, l'orangé ou jaune pâle en 3,2; 
» le veit en 4 ) ^ ) et le bleu en 5 , 4 sir '^ limite su- 
» périeure, sans parvenir à l'œil ; il n'y a que le ronga 
V qui puisse y arriver , soit qu'il vienne du globule que 
» nous considérons , soît de tous les globules aqueux 
» situes dans un cercle vertical, àlâhauleur de VarcD E. 
» A l'égard du faisceau qui tombe sur les gouttes d'eau 
1) placées plus bas dans le cercle veitical , savoir , en 
» EfF^ il parvient à S'œJi d« manière qu« le rayon 
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> orangé, passant par la portion :i:i' de l'arc zjrxvt, 
» parvient à l'œil dans l'horizon en 3 , a sur la seconde 
» limite en descendant , quel que soit le globule qui le 
» transmette à la hauteur de E F, Le rouge tombe en 
n avant de l'œil snr le diamètre jàB , savoir, entre l'œil 
» et lelieuoùl'arc-en-cinl parait; les deux autres couleurs, 
» savoir , le vert et le bleu , tombent sui' le diamètre de 
n la sphère, derrière l'œil , ou entre cet organe et le so- 
» leil , et aucune de toutes ces couleurs ne parvient à 
» l'ccil, si ce n'est l'orangé. Quant aux gouttes situées 
n encore plus bas , à la troisième place om enFG sur 
■B le plan vertical , chacune d'elles transmet à l'oeil le 
» vert , qui passe par la poriion yxàc l'arc zjxvti le 
M rorge et l'orangé tombent en avant sur le diamètre de 
u la sphère , entre l'œil et le lieu où l'iris se montre ; la 
H quatrième couleur , c'cst-i-dire, le bleu, tombe en ar- 
» rière ou entre l'œil et le soleil. Chaque goutte enfin 
» comprise dans le cercle vertical, à la quatriènie ou à 
1» la dernière placecu descendant, savoir, en G//,trans- 
it met Â l'oeil In quatrième couleur ou le bleu, qui tra- 
w versa eu zy, l'arc syxvt; les trois autres couleuri, 
» savoir, le rouge, l'orangé et le vert, tombent sur la 
» diamètre de la sjihère , en avant de l'œil , entre cet or- 
» gaoe et liris , et aucune de ces couleurs ne parvient k 
B la vue , excepté le bleu ; et c'est ainsi qu'on voit toutes 
» les couleurs de l'iris et l'iris en totalité , au moyen 
» des div^ves gouttes de plnie situées plus ou moins 
it haut dans l'arc HD , et transmettant s l'œil en mèm* 
» temps des couleurs semblables , si «lies sont sembla- 
it blement placées. 

r A l'égard des rayons renvoyés par des gouttes pla-« 
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■ V cées plus haut que l'arc /f/>, aucun ne parvîe 
» l'oeil. Les gouttes abaissées au-dessous de cet arc trans- 
» mettent tous les rayons qui viennent les frapper^ mais 
» nonpas aveclescouleurs de l'iris; c'est unelumièrequi 
» lire sur le blanc; c'est un mélange de lumière colorée. 
» Comme d'après ce qu'on vient de dire, le rouge brille 
31 dans la partie supérieure du cercle vertical, que l'orangé 
» suilîmmédiatementlerouge;quelevert esta la troisième 
» place, et le bleu au point le plus b.is , il s'ensuit que 
X la circonférence supérieure et extérieure esl rouge, que 
» celle qui est immédiatement inférieure est jaune pâle, 
M que la suivante est verte , et qu'enfin 1% plus basse ou 
» l'intérieure est bleue, ii 

Dans les chapitres suivans de la seconde partie, 
notre auteur prouve qu'en faisant irouroer l'arc DB, 
fig. 17, autour de l'axe AB , on doit voir les cou- 
leurs distribuées comme ci-dessus, dans toute l'étendue 
du cercle décrit par le point i); qu'en conséquence le 
centre de l'iris est toujours dans la droite menée du soleil 
à l'œil du spectateur , et que si le soleil est élevé sur l'ho- 
rizon, l'arc'Oi-ciel doit être moindre qu'une demi-cir- 
conférence .,..., etc. 

XnOISIÈME PARTIE, 

ChAp- I^'. Dans l'iris secondaire ou supérieure , les 
couleurs sont dans un ordre renversé par rapport aux 
couleurs de l'iris inférieure. Celle-là , comme celle-ci , se 
forme au moyen des gouttes de pluie. 

Chap. il Dans ce cas , la route du faisceau qui donne 
des couleurs a aussi sur les gouttes spUérîques une direc- 
tion déternùaé* par la nature. 
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Chap. m. Dans l'iiis aupéricnre, le rayon qui se colore 
wâtUToale ^OGJîDKC, û§. i3. « C'est ce qu'an 
s rend sensible par rexpérience : il suffit pour cela de 
» placer convenablemeut , par rapport au soleil et à 
» l'œil , un cristal de béril bii^n arrondi ou une goutte 
» d'eau claire et sphérique; le spectateur se met entre 
« le soleil et le coi-ps rifriuyent , qui doit ôire à quelque 
distance de la ligne menée du soleil à l'œil. » 
'Ch2p. IV. .... V. J^a hauteur de l'iris supérieure 
le cercle vertical DB, fig. i3 est aussi détei^ 
anée par la nature. 
Chap. VI ... . VII. L'auteur explique , au moyen d» 
la fig. 18, les couleurs de l'iris supérieure, transmises 
à l'œil placé en S , comme nous l'avons vu expliquer 
avec la fig. i5 les couleurs de l'iris inférieure. Je 
crois donc devoir ici omettre le texte de l'auteur , et je 
pense que la fig. 18 , copiée , comme toutes les autres, 
d'après le manuscrit , suffira pour démontrer que le Frère 
Tbe'odoric avait , avec une égale sagacité , pénétré le secret 
de l'iris supérieure. 

CeAP. VllI. L'auteur prouve que, pour la raison déjà 
alléguée en parlant de l'iris inférieure , l'iris supérieur 
doit être aussi un cercle. 

Crap. IX. . . . X. Il fait voir aussi que l'iris supérieure 
en général est moins brillante que l'inlerieure , parce 
<jue , dit-il , « d'après ce qu'on a vu , la formation de 
H cette iris supérieure exige plus d'incidences et plas 
» de réflexions, et que le faisceau lumineux suit une 
marcbe plus longue , et fait plus de détours pour 
venir du soleil à l'œil. » 
BIP. XI. L'arc-eu-eiel supérieur parait plus rare- 




!s de pmir" 



( i5S ) 
menl : 7° parce qufi le nuage cliargii de gotiltes de plu 
nes'élève pas ordiuairemcDt assez; liaut; 1° parce que, si 
le faisceau lumineux est faible, cet arc disparaît tou^4'• 
fait en viwtu des causes citées dans les deux chapiMt 
précédens. 

(Fia Je l'eilraU de l'ouvrage du Fme Tbéodorlc. ) 



Après cet extrait, M, Veniuri ajoate : Si quelqu'un 
prend la peine de compulser les absurdes théories que 
les philosophes avaient données sur l'iris, sans en cx- 
ce|rter celles qu'on trouve dans fittellon et dans la 
perspective long-temps classique de Jean Cantuariense , 
il verra que le Frère Théodoric s'était ouvert une route 
totalement inconnue à ses devanciers. Je dirai même que 
si l'on compare les passages qui précèdent à l'ouvrage 
de Marc~j4nloine de Dominisf on trouvera que l'auteur 
ancien est de beaucoup supérieur au moderne en clarté , 
en rigueur et en pénétration. 

Je croîs donc avoir assuré à l'Allemagne l'honneur de 
la première explication de l'arc-en-cicl SUT des fonde- 
mens plus solides que ne l'avaient fait Murkard et 
Scfwibel, en citant l'ouvrage obscur el assez confus de 
Fleischer, publié en i^5i. ^^H 



Un chapitre fort curieux dans lequel M. Venlurî s'est 
occupé de la théorie des iris qu'on observe assez fré- 
quemment dans l'inlérieur de l'-irc-en-ciel principal, et 
de celle des halos et des parélies , nous fournira le sujet 
d'un second aiticle. Nous discuterons alors ce passage 
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lit CD tête de cet extrart, et qui nous semble matt^ 
qnei- de justesse, savoir : (]ue le Frère Tliéodoric cx[(li- 
quaen iSooles deux arcs-en-clel aussi clairement qu'au- 
rait pu le faire le meilleur physicien du ly™" siècle, 
après avoir lu les ouvrages de Descartes. La réputation 
cpje M. Venluri s'est acquise dans la triple carrièie de 
l'érudition, de la physique et de la géomplric doiuieiaît 
trop de poids à celte assertion, pour qu'il De soil pas 
nécessaire de faire ressortir tout ce que l'ouvrage du sa- 
vant Français renferme de nouveau et d'ingénieux , même 
s la dissertation qu'on vient de lire. 
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Formule générale pour l'analjse des eaux 

» minérales. 

Par Johb MuiftilT. 

Traduit des Transactions de la Société d" EdlmhoHrg , 
1817 ; par M-Bittr. 



L'AsiXTSE des eaux minérales a toujours é\è regardée 
comme une opération difiBcile. Pour en découvri 
principes et en évaluei- les proportions, on a employé 
de nombreuses méthodes qui sont la plupart sujettes à 
tireur. Cette diversité de méthodes est elle-même une 
source de discordance dans les résultats ; et pour ceux 
qui ne sont pas familiarisés avec de semblables recher- 
ches , c'est souvent une chose difficile de déterminer 
(juel procédé est le plus propre à découvrir une compo- 
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. tition particulière ; de la , si la chose est possible, l'avan- 
^ lage d'une formule générale, applicable à l'analyse de 
toutes les eaux. 

Deux espèces d'analyses ont été employées pour décou- 
Trir la composition des eaux minérales ; on peut appeler 
l'une méthode directe , et l'autre méthode indifëcte : 
dans la premièi'e, au moyen de l'évaporatioo, aidée des 
dissolvans, ou quelquefois des précipitans , on obtient 
ceitaÎDS sels composés; dans la seconde, en faisant usage 
des réactifs, on découvre les piîncipes de ces sels, 
c'esl-à-dire , les acides et les bases dont ils sont formés , 
et on en évalue en outre les quantités; d'où l'on peut 
conclure et les sels particuliers et les proportions de 
ces sels. 

Les chimistes ont toujours considéré la première de 
ces méthodes comme donnant les résuluis les plus 
instructifs, les plus certains et les plus essentiels ; ils 
n'ont pas négligé la dernière; mais ils l'ont employée 
ordinairement comme subordonnée à l'autre. Les sels 
obtenus par évaporation ont été généralement considérés 
comme les élémens réels, et en conséquence on ima- 
ginait qu'il ne manquait plus rien pour l'exactitude de 
l'analyse, que de les obtenir à l'éiat de pureté, et d'en 
évaluer les quantités avec précision. Au contraire, on 
croyait qu'en se bornant ù obtenir simplement les élé- 
miens, on ne gagnait rien par rapport à la composition 
réelle ; car il restait encore à déterminer de quelle ma- 
nière ils étaient combinés , et c'est ce qu'on supposait ne 
pouvoir être inféré que d'après les composés obtenus di- 
rectement. Aussi, quand on employait cette méthode, 
ànna la vue d'évaluer les qnantilés, on n'y avait re- 
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cours qnit {tour obvier à quelques difficulté {urticulières 
qui accompagnent l'usage de l'autre, ou pour iloQn«t 
plus d'exactitude aux proportions, ou, tout au plus, lors- 
que la composition est très-simple, et consiste principa- 
lement en im seul genre de sels. 

i Une autre circonstance contribuait à donner la préfé- 
ice à l'analyse directe , je veux dire l'inceriitude qu! 
'Accompagne la déierminaiion des proporiious des sels 
eompoeés. Cette incertitude était si grande que, même 
en partant de la plus exacte détermination des quantités 
^absolues des acides et des bases qui exisient^dftBS «ne eau 
minérale, il aurait éié difficile ou presque impraticable 

Kd'a.ssigner piécisément la composition cl les proportions 
réelles des composés ; de là , par conséquent , la nécessite 
gd'employer la niéiliode directe pour les obtenir. L'état 

K'ttctuel de la science condujt à d'autres manières de 
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S'il était vrai que les sela retirés d'une eau minérale par 
ïévaporatiotijOupartoutaulre procédé analogue, en fus- 
sellement les ingrédiens, il ne resterait plus de douta 
[ «or la supériorité de la méthode directe d'analyse , et même 
(.aux la nécessité absolue de l'employerj mais il ne faut pas 
emples, je crois, pour prouver que cette conclusion 
n'est pas nécessairement vraie, La conceniraiion par l'éva- 
poratioudoit, dans plusieurs cas, changer l'état de combi- 
naison, et les sels obtenus sont en conséquence fréquem- 
ment des produits de l'opération , et non des élémens pri- 
mitifs. Pour décider s'ils sont des produits ou s'ils n'en 
«ont pas, et quelle est la véritable composition, ce n'est 
point assez qu'on les ait obtenus directement, il faut se 
«lélerminer sur d'autres fondemeos. C'est pourquoi, par 
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rapport à celte composition, on n'est pas plus iastrnft 
après les avoir obtenus directement qu'après en avoir 
découvert les élémens ; car dès cjuc ces substances «lé- 
meniaires sont connues et cpie les quantités en sont déter- 
minées , alors , en partant du principe , quel qu'il puisse 
être, d'oùl'ou infère le vrai mode de combinnisou 
peut avec une égale facilité déterminer les quantiti 
des composés binaires qu'ils forment. 

L'exactitude avec laquelle sont déterminées mainte-J 
nant les proportions des principes constituant du plt»^ 
grand nombre des sels composés , nous permet d'en agri- 
ainsi avec autant de précision qu'en obtenant les com- 
posés eux-mêmes; et s'il pouvait se glisser quelque er- 
reur dans l'évaluation de ces proportions , la suite 
Ces recherclies ne pourrait manquer de les faire décou- 
vrir bientôt, 

Déterminer la composîiion d'une eau minérale , en 
couvrant les acides et les bases qu'elle contient , est 
procédé qui admet en général plus de facilité dans l'exé- 
cution, et plus d'exactitude que celui de déterminer celte 
même composition, en obtenant isolément les sels com- 
posés. Il n'y a rien de plus diflicile que d'effectuer 1k 
séparation complète des sels par la cristallisation, même 
en s'aidant, comme on le fait d'ordinaire, de l'action de 
l'alcool, soit comme dissolvant, soit comme précipitant, 
ou en employant l'action de l'eau, comme un dissolvant, 
à dilTérens degrés de température ; on ne peut y parvenir 
dans la plupart des cas. et l'analyse doit manquer d'exac- 
titude. L'autre métkode n'est point sujette à une pareille 
difficulté. Comme on découvre les principes et qu'on en 
délcrmine eu général les quantités d'après les préci- 
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Etés tnsolubles qu'ils Tonnent , il est aisé do les isoler 
iirraiicment. Bien de plus facile, par exemple, c[ue 
d'évaluer la totaliié de l'acide sulfuriijuc en précipitant 
par la baryte, ou celle de la chaux en précjpiiant par 
l'acide oxalique. De plus , cette méthode a un avantage 
particulier sous le rappor't de l'exactitude; c'est que, si 
on commet quelque erreur en évaluant un des principes, 
on s'en aperçoit dans In suite, à mesure qu'on établit 
les combinaisons binaires , puisque si tous les élémens 
ne sont pas entr'eux dans le rapport qui est nécessaire 
pour ae neutraliser, l'excédant, ou ce qui manqtie, se 
manifeste , et l'erreur se découvre nécessairement. La mé- 
thode indirecte a donc un avantage incontestable sur 
l'âutre, tant sous le rapport de l'exaclitude que sous 
celui de la facilité dans l'exécution. 

Ces vues , si elles sont justes , offrent tm autre avan- 
tage, c'est celui de prévenir la discussion de questions 
qu'autrement il faudrait prendre en considération , et qui 
Ldoivcnt être souvent difficiles à résoudre , si même elles 
Mont de nature à être résolues. De ce que l'état de com- 
"lânaison est sujet à être influencé par l'évaporation on 
par toute autre opération analytique, au moyen du la' 
quelle on essaie de se procurer les sels qui existent dans 
une eau minérale, il s'ensuit qu'on aura souvent des 
lésultats discordans selon les méthodes employées. Les 
proportions au moins seront différentes, et quelquefois 
même on trouvera par une méthode des produits qu'on 
se trouve point par une autre : c'est ce qui arrivera par- 
ticulièrement dans le cas d'une eau doilt la composi- 
tion est compliquée. Les eaux de Cheltenham , par 
ts des analyses diS'érentes , donné dea 
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fësoliats Irés-dJlTérens ; et dans la siipposilion que 
«tis obtenus sont les vrais élémens , il faut attribuer cet 
diversilé à l'inexacùtude , et, à cet égard, voilà une 
ample matière à discussion. De même, ça été souvent 
Hti sujet de controverse de savoir si l'eau de mer con- 
tient du sulfate de soude avec du sulfate de magnésie. 
Les sels <]u'on se procure ne sont doue pas nécessaire- 
ment des clémens réels; mais ils sont, en partie an 
moins, des produits de l'opération ; on peut donc le» 
obtenir ou ne pas les obtenir du tout, ou bien les obte- 
nir en proportions difTsrentes, selon la méthode qu'on 
emploie. Ainsi , tout eu qu'on peut faire avec précision , 
c'est de déterminer les élémens, et ensuite d'en forma* 
des combinaisons binaires, conformément à la manière 
de voir qu'on a jugée la plus probable sur la compo- 
sition réelle de ces eaux minérales. 

Le procédé que j'ai à exposer, d'après ces vues, 
essentiellement le même que celui que j'ai employé pour ■ 
«oaljser l'eau de mer, et que j'ai décrit dans un Mé- 
moire précédent ( p. 63 de ce volume) ; et la considération 
des avantages qui lui appartiennent m'a conduit à le pro»| 
poser, avec les modifications convenables , comme un pro 
cédé d'une application générale. 

On a rangé les eaux minérales sous les quatre classer 
de carbonatces, de sulfureuses, de ferrugineuses et dtf 
«alines ; mais toutes ces eaux sont salines , ou peuvent 
£u-e ramenées à cette classe. L'acide carbonique , qui 
est en excès , est dégagé des eaux de la première clasM 
|>ar la chaleur, el oit en évalue la quantité. L'bjdrogèiis 
sulfuré est dégagé de la même manière ou décomposé , 
«t le fer peut £[Te découvert par les réaclîfii ^i hû BOnt 
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ropres , et séparé par des mëtliodcs conveiiablce. Daui 
i ces cas , l'eau reste imprëgnéc de toutes les suL- 
•tances salines qu'elle contient , et par conséquent , dans 
la suite de l'analyse elle est essentiellement la même 
qu'une eau purement saline; seulement il faut tenir 
compte des principes qui ont été dégagés , et avoir l'at- 
tention de n'en point introduire de nouveaux par les 
tnélhodes dont ou fait usage. 

Les sels qui sont ordinairentent contenus dans les 
eaus minérales sont des carbonates, des sulfates et des 
muriates de chaux ou de magnésie et de soude. En pro- 
cédant à l'analyse, il faut donc, d'abord, savoir en général 
quelle est la composition la plus probable : pour cela ^ 
on a recours aux reactifs ordinaires. On découvre la pré- 
sence des acides sulfuFÎqne et carbonique par le nitrate 
de baryte, celle de l'acide murialique par le nitrate d'ar- 
^nt, celle de la chaux par l'acide oxalique , celle de Is 
magnésie par l'eau de chaux ou l'ammoniaque , et celle 
ie tout sel neutre et alcalin par l'évaporatiun. Il y aura 
de Tavantage aussi à recueillir les produits de l'évapo- 
ration et d'en évaluer le montant, sans viser, par une 
attention minutieuse, à la précision, l'objet étant tout 
simplemcntd' employer ces essais piiilimin aires pour faci- 
liter l'analyse la plus exacte. 

Supposons que cela soit fait, et que la composition 
de l'eau soît de l'espèce la plus compliquée, c'ost-à- 
dire, que, par les réactifs ou l'évaporatiou , on ait eu 
^^ des carbonates, des sulfates et des muriates de chanx, 
^K,.de magnésie et de soude ; voici le procédé qu'il faut sui- 
^Kjre en général pour déterminer l'espèce et la proportion 
^B;de< îngrédiens ou principes oonstiluans. 
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Faites r^nire l'eau par évaporaiion autant que cela 
»e peut , sans occasionner de précipité ou de cristallisa- 
tion sensible ; de cette manière , la concentratioii est 
catise que les réactifs qu'on emploie ont une action plus 
certaine et plus complète. Par là on dégage aussi loitf 
acide carbonique libre. | 

Ajoutez à l'eau ainsi concentrée une dissolution sâ« 
turée de murîate de barjte aussi long-temps qu'il y a 
un précipité , ayant soin de n'en point ajouter un escés. 
Par un essai préliminaire, assurez-vous si ce précipité 
fait ou ne fait pas effervescence avec l'acide muriaiiqne 
étendu, et s'il est totalement dissous. Si cela est, le 
précipité est nécessairement du carbonate de baryte, dont 
le poide, après qu'il a été séché, donne la quaniilé dV- 
cide carbonique : loo parties, contenant aa d'acide. Si le 
précipité ne fait point effervescence, c'est du sulfate dé 
baryte, dont le poids donne, delà même manière, la 
quantité d'acide sulfurique : loo'jiarties desséchées à une 
chaleur ronge obscure, contenant 34 d'acide. S'il fait 
eûcncscence et s'il se dissout en partie, c'eSI à-la-fois 
du carbonate et du sulfate. Pour connaître les propor- 
tions de chaque sel, faites sécher le précipité à une cha- 
leur un peu inférieure au rouge , et pesez ; ensuite 
exposez-le à l'action de l'acide muriatique étendu; la- 
vez-lo avec de l'eau, et séchez-le à une trtnpératiira 
semblable ; son poids actuel donnera la quantité 
sulfate , et la perte du poids précédent celle du cari 
nate de barjte. 

Par celte opération, les acides carbonique et sulfu- 
rique sont séparés en totalité , et tous les sels contenu» 
dans l'eau sont eouvertis eu muriaics. Il reste dooé 
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IJl'aborâ à déconvrir et à évaluer les quantités di^s bnaes 
' présentes, et ensuite, pour compléter l'analpe , à trou- 
ver la quantité d'acide muriatique que Teau minérnle 
contenait dans l'origine. 

Ajoutez à la lîtjueur clarifiée une dissolution satiu^ 

' 4'*>''<'l3'c d'ammoniaque aussi long-temps qu'elle parait 

se troubler; la chaux se précipitera à l'état d'oxalate. Le 

précipité étant lavé , on peut le faire sécher ; maia on 

ne peut pas l'exposer à une chaleur rouge sans le dé- 
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composer ; on a de la peine à l'a 
forme de dessèchement avec assez d'exactitude pour per- 
mellre d'éyaluer la quantité de chaux d'après son poids. 
Ji faut donc le calciner à une chaleur un peu au-dessou* 
du rouge; ce qui. le convertit en carbonate de chaux, 
dont loo parties représentent 56 de chaux. Mais 
conraie il peut se dégager une portion d'acide ou 
rester un peu d'eau, si la chaleur est élevée trop ou trop 
'- peu , il vaut mieux convertir ce carbonate en sulfate , en 
' ajoutant un léger excès d'acide sulfurîque ; on expose 
ensuite ce nouveau sel à upe chaleur rouge : il restera 
du sulfate de chaux bien desséché , dont too parttse con- 
tiennent 4i)5 de chaux (i). 



(i) La seule source d'erreur à laquelle e^t sujette cette 
manipulation aualvlique est celle qui oura lieu si on en>ploie, 
iaae la première opération, plus de baryte qu'il ne aillait 
pour précipiter les acides suirurique et carbonique, La baryte 
en excès te précipitera à l'ëlat d'oxalale de baryte, et s« 
changera en carbonate et en sultaie , et , de cette manière , 
la proporiiou de chaux paraîtra trop grande. On peut donc 
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Il faut ensoiie précipiter la magnésie. Il y a loi unv 
ilifBcuIt^ qui tient surtout au plan de notre formule. 
Le principe sur lequel celte formule est fondée est d'abord 
de séparer tous les acides, excepté Tacide muriftùque, 
et ensuite de séparer les bases, ou d'en évaluer les quan- 
tités. La chaux et la magnésie peuvent être séparées par 
précipitation ; la soude ne le peut pas. H faut donc 
opérer de manière à laisser la soude à la fin à l'éiat d« 
mtiriate de soude. Delà il est nécessaire ou de se dé- 
barrasser de toute nouvelle substance introduite dans le» 
manipulations préparatoires , ou bien , s'il en reste de 
ce genre , d'en déterminer la quantité avec précision. 
En décomposant le muriaie de chaux par l'oxalate d'am- 
moniaque , on obijenl du muriate d'ammoniaque , qu'on 
peut ensuite dégager par la chaleur. L'objet est donc de 
décomposer le muriate de magnésie et de séparer lé. 
magnésie , soit par quelque méthode semblable , ou dà J 
moins par quclqu'autre qui permette d'évaluer exactes! 
ment le muriaie qui a été substitué à la place ; et c'estl 
en voulant satisfaire à l'une ou à l'autre de ces conditionif 
qu'on rencontre la difficulté dont je viens de parler. 

La décomposition du sel magnésien par l'ammoniaque 
aurait le premier avantage , puisque le muriate d'ammo- 

^-'-^-——^- ■' 

obvier à cet accident en prenani garde d'employer un eicca 
àe bai'ytc. Pour rendre l'opération de l'oxalate d'ammo- 
niaque aussi parfaite que possible en précipitant la chaux | 
il Taudrait réduire beaucoup I'mu par évaporalion, luut e 
■yaat soin de ne séparer aucun de ses ingrédieni ou éU 
»eni. 
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maïs cette décomposition, comme on sait, n'est que par- 
tielle. Le 8ous-carhonate d'ammoDÏacpie produit un pré- 
cipité de magnésie plus abondant; mais l'action n'est 
encore que partielle, puîsqu'après qu'on en a ajoulé une 
certaine quantité, il se forme un sel ternaire soluble. 11 
paraissait probable qu'on pourrait obiier à cet incon- 
vénient en ajoutant du sous^arbonate d'ammoniaque, 
tant qu'il occasionnerait un précipité, faisant ensuite 
évaporer jusqu'à sîccité la liqueur clarifiée, chassant par 
la chaleur le muriate d'aEsmoniaque et tout excès d'am- 
moniaque , faisant redissoudre , et ajoutant encore du 
sous-carbonate d'ammoniaque pour décomposer le sel 
magnésien restant. En procédant de cette manière, j'ai 
trouvé qu'il y avait un précipité copieux à la seconde 
addition, et même qu'à la quatrième il y en avait un 
faible^ mais la décomposition, après tout, n'était poiut 
parfaite; car la quantité de magnésie obtenue n'était point 
ce qu'on s'en procurait par d'autres méihodes. 

Le sous-carbonate de soude ou de potasse a été ordi- 
emect employé pour pfécipiter la magnésie de ses 
combinaisons salines. Cependant elle n'est précipiléa 
qu'en partie, à moins qu'on n'emploie le précipitant 
en excès , et même alors elle ne l'est peut-èire pas en lo- 
lalité; d'ailleurs, comme on ne peut apprécier aisément 
cet excès, il s'ensuit qu'en évaluant, à la fin de l'opéia- 
tion, la quantité de muriate de soude, il s'introdiiit une 
«ource d'erreur contre laquelle il n'est pas aisé d'èice 
«n garde. 

Le D' WoUasion propose une méthode beaucoup plus 
patiaîte ; il conseille de précipiter la magnésie de sa d!s- 
^laiioQ en ajoutant d'abord du carbonate d'ammo- 
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niaque, et ensuite du pbosphale de soude, de intinièrc 
: du phosphate insoluble d'ammoniaque et de 
lagnésîe parait être précipitée en totalité ; 
et ce moyen de déterminer la quantité de cette base sem- 
ble à l'abri de tonte objernion. Cependant il n'est pas 
tout-à-fait d'accord avec le but de la formule présente. La 
eoude du phosphate de soude sert à neutraliser l'acide 
munaiique du muriate de magnésie; il se forme donc 
une qunniiié de muriate de soude qui reste avec le mu- 
riflte de soude de l'eau, et dont il faut déterminer le 
montant avec exactitnde. C'est ce qui peut se faire en 
partant de la quantité de phosphate de magnésie obteniie , 
laquelle donne la portion équivalente du muriate de 
soude, soil par le moyen des équivalens des acides, ou 
moyennant ceux des bases; mais encore cela rend la mé- 
thode un peu compliquée, et on peut se tromper si on 
ajoute un excès de phosphate de soude ; Ce qu'on peut 
éviter dillicilement , afin de précipiter la magnésie en 
totalité , cet excès restant avec le muriate de soude , et 
ne permettant pas d'en estimer la quantité avec exacti- 
tude. Indépendnmmeul de ces circonstances , il serait pré- 
férable de mettre de l'uniformité dans l'opération en 
employant une méthode qui , à la fin de l'analyse , per- 
mit de se débarrasser du produit dans le cas actuel , 
comme dans les manipulations préparatoires, pour ne 
laisser que le muriate de soude. 

II semblait probable qu'on pouiraiiy pnrvenir en em- 
ployant l'acide phosphoriijue avec le carbonate d'ammo- 
niaque, pour former le triple carbonate d'ammoniaque 
et de magnésie : on ferait usage Tl'un excès d'anmio- 
niaque qui suffirait à-la-fois pour donner lieu à ce cora- 
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posé, m pour nouiratiser l'acide muriatique tlu inurials 
de tnagDL-sie ; on aurail alors en plare du muiiale d'am- 
moniaque , le môme qu'on a eu précédemmeul en précî- 
pîlani la chaux : ce muriate, à |a fin, serait chassé paP 
la chaleur et laisserait le muriate de soude seul. £n con- 
séquence je trouvai qu'en suivant ce dernier procédé, la ~ 
liqueur, qui devenait claire après le précipité, n'était 
plus troublée, soit qu'on y ajoutât du phosphate de soude 
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, ou du sous-carbonate de soude ; ca 
qui prouve que la séparation ^e la magnésie avait été 
complète. Pour en établir Texactilude avec plus de cer- 
ti tade , on fit aussi les expériences suivantes : 
^^BlOn fit dissoudre dans 600 parties d'eau, à In tempe- 
^H|^c de 38° c. 20 parties de muriate de sonde (sel 
^^psonne pur), qu'on avait eu soin d'exposer à une 
chaleur rouge. On fil aussi dissoudre dans la môme 
eau et en même temps 10 parties de muriate de mag- 
nésie cristallisé; ou eut recours ensuite au phosphate 
de soude et na carbonate d'ammoniaque pour préci- 
piter 1.1 magnésie suivant le mode proposé par le 
D' Wollaston ; .-linsi un ajouta d'abord une dissolu- 
tion de carbonaie d'ammoniaque, et ensuite une disso- 
lution de phosphate de soude ; on continua de la sorte 
tout le temps qu'il se précipita quelque chose , avec 
l'attention de conserver dans la liqueur un excès d'am- 
moniaque. Le précipité;, lavé et séché, donna, après 
une heure d'exposition à une chaleur rouge , 5,4 do 
phosphate de magnésie; ce qui équivaut â a,i5 de 
magnésie. La liqueur étant clarifiée, on la fit évaporer; 



ou obunt idors du murialc de soude, qui, après avoic 




élé expose à une chaleur rouge, pe 
phate de magnésie étant composé c 
avec 60,3 d'acide phosphorique, 11 s'ensuit cjue 5,4 de 
ce sel équivalent à 6,4 de muriate de soude, et si on 
retranche cette quantité de sS,^, il restera 19,3 de mu- 
riate de soude ,. pour représenter ce qui a été primi- 
Uvement dissous de ce-sel. 

On prépara une dissolution qui était parfaitement la 
même, et on y ajouta une dissolution de carbonate d'am- 
moniaque comme auparavant ; on y versa ensuite une 
forte dissolution d'acide phosphorique tout le temps qu'il 
•'y produisît un précipité, avec Ja précaution d'avoir 
toujours un escès de carbonate d'ammoniaque dans la li- 
queur. Le précipité , étant lavé et séché , donna , aprèi 
avoir été exposé à une chaleur rouge, 5,5 de phosphate de 
magnésie, équivalant à a, iÇ)do magnésie. La liqueur fut 
soumise à l'évaporation. La matière solide ayant été expo- 
aée à une chaleur élevée par degrés jusqu'au rouge , pe- 
«ait , après le refroidissement , exactement 20 parties. 

Dans ces deux expériences , on obtient le muriaie de 
soude exactement, ou du moins d'une manière aussi 
approchée qu'on peut s'y attendre. Elles s'accordent en- 
core aussi bien qu'on peut le désirer, en répétant la 
même expérience , dans la quantité de magnésie qu'eil** 
indiquent. Pour savoir jusqu'où allait cet accord , 
to parties de murïate de magnésie cristallisé fiu«nt 
converties en sulfate , en y ajoutant de l'acide suiftu-ique, 
et je soumis ce sulfate aune cl inleur rouge peu intense ; 
le produit pesait 6,4 ; ce qui équivaut à 2,i3 de mag- 
ndsie. Ce résultat peut être regardé comme une parfaite 
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coïncidence, et cpmme assurant l'exacittude des au- 
tres résultats (i). 

n parait donc que l'acide phosphoriquc ayec un excès 
d'ammcnîaquc peut être employé pour précipiter Is. 
magnésie de ses combinaisons salines , et , dans un pro- 
cédé tel que le présent, il a l'avantage que le murîate 
d'ammoniaque formé peut être ensuite volatilisé par la 
chaleur, et qu'on peut aussi apprécier la quantité de tout 
ingrédient ou principe élémentaire restant. Le phosphate 
neutre d'ammoniaque aurait aussi cet avantage ; mais il 
ne réussit point , parce que le phosphate de magnésie 
n'est pas suffisamment insoluble. En ajoutant une disscv 
lution de phosphate d'ammoniaque à une dissolution ds 
■ulfate de magnésie, le mélange devint trouble dans une 
minute ou deux , et en peu de temps il se déposa au fond 
et sur les parois un précipité en grains cristallisés; mais 
ce précipité n'était point considérable, et il ne prit point 
d'accroissement. Cependant le phosphate d'ammoniaque, 
avec un excès d'ammoniaque ou avec une addition préa- 
lable de carbonate d'ammoniaque , peut Être employé 
avec le même succès que l'acide phospborique. En ap- 
pliquant l'acide phospborique sous une de ces fomiea 



(i) D'après le résultat de cette dernière expérience, 
joo parties de mnriate de magnésie cristallisé donneraient 
C4 de sulfate réel de magnésie, contenant 21, 5 de 
magoésie et 4^17 d'acide salfuriqiie. Cette quantilé d'acide 
■ulfuriqae éqaÎTaut à -29,4 d'aciile tuurîatique. De là , too de 
ce sel cristallisé ( état sons lequel sa composition , je crois , 
n'a point été déterminée) consistent en ai, 5 de magnésie, 
a^4 d'*cido muriatique et 49,5 d'eau. 
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pour atteindre ce but, il faut faire en sorte qu'il soit ft^Ê 
tièremcnt privé de tout mélange de chaux. -^w 

Il y a un auUe avantage que possède cette méthode , 
c'est que si ou ajoute même uu léger excès d'acide phos- 
phorique , l'erreur qui peut en résulter doit être peu de 
chose; car l'efTet en sera seulement de décomposer une 
petite portion du muriate primitif de soude ; et comme 
il y a très-peu de différence entre les proportions sui- 
Tanl lesquelles les acides phosphorique et murialique se 
combinent avec la soude , on pourra négliger, comme de 
nulle importance , toute différence de poîds prove- 
nant de celte substitution , dans tous les cas où cela peni 
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(i) Dans la vue de comp 
apprécier l'exactîliide , j'ai 
carbonate A' 
e de magi 



r les diverses méthodes el d' 
imis à l'analvse, par le souS' 
dissolution semblable de mu- 
e de soude. On éleva josqu'i 



i 



38" c, la lempcrature de celle dissolution 
quoi on j ajouta avec escî'S une autre dissolution pré- 
parée en faisant dissoudre du carbonate d'ammoniaque dan^ 
de l'eau d'ammoniatlue pure. II y eut un précipi 
copieut; on recueillit le précipité sur un filtre; on 6»' 
évaporer la liqueur jusqu'à siccité, et la' matière salJne fut 
exposée à la chaleur tant qu'il s'en exhala des vapeurs. On 



cept.o 



fit redissouthe cetie 

quantité qui resta insoluble ; on ajouta de 

carbonate d'ammoniaque à la liqueur clarifiée ; le précipi 

qai eut lieu fut moins abondant que le premier. Cela fut té-- 

pété une troisième et même une quatrième foi.s ; après quoi 

li| liqueur ne se troubla plus. Le muriate de soude qu'où 
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Ainsi , pour appliquer cette méihodo à noire for- J 
mule , décantez la liqueur aiirès la précipitation de l'ox»»!! 
laie de chaus; chauliez -la Jusqu'à 38 ou ^o degré*, 
ei, s'il est nécessaire , faites-la réduire par évaporaiion ; 
alors ajoutez-y une solution li'ammoniatiue , et versez-y 
immédiatement une forte solution d'acide pbosphorîque 
ou de phosphate d'ammoniaque; continuez celle addi- 
tion avec de nouvelles portions de carbonate d'ammo- 
niaque, s'il est nécessaire, de manière à conserver un 
excès d'ammoniaque dans la liqueur aussi long-temps 
qu'il y a quelque chose de précipité. Lavez le précipité ; 
séché à une chaleur qui n'excède pas ^o degrés, c'est 
du phosphate d'ammoniaque et de magnésie , contenant 
19 pour 100 de cette terre; mais il vaut mieux, pour 
plus di'esactilude, le convenir en phosphate de magnésie 
%a le calcinant, pendant une heure, a une chaleur rouge: 

obtint par évsporation pesait 20,5 parties , aprcs avoir 
été expose à une clialenr rouge. Tout le précipité lavé étant 
chauffé avec l'acide sulfuriquc , donna 4iB «le sulfate sec 
de magnésie, quantité inférieure a celle qu'on a obte- 
nue par les autres méthodes, et cela est âù sans doute à 
ce que le carbonate d'ammoniaque agit moins bien comme 
précipitant. En faisant l'analyse Je l'eau ilc mer par le sous- 
carhonale d'ammoniaque , on trouva un délicit semblable 
dans la proportion de la magnésie ; au contraire , en analy- 
sant celle même eau par le phosphate de soude et le carbo- 
nate d'ammoniaque, on eut une plus grande quantité de 
muriaie de soude que p.ir les autres méihodes, probable- 
ment a cause de la difiicullé d'éviter an ei.cès de pliosphale 
4e toude en précipitant la magnésie. 
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iOO parties de ce sel en contiennent ^o ds màgnésîei 
Faites évaporer jusqu'n sîccité U liqueur qui reste 
Après les opéiatioDS précédentes, et la masse étant sèche, 
chauffez-la aussi long-temps qu'il s'en exhale des vapeurs; 
chauffez-la même jusqu'au rouge vers la Gn. La matière 
restante est du murîaie de soude, dont loo parties ren- 
ferment 53,3 de soude et 4^17 d'acide miu-iatiquc. Il 
ne faut pas cependant regarder cette quantité de sel 
comme étant toute contenue dans l'eau; car, outre la 
■oude combinée avec l'acide muriaiique , il pouvait j 
en avoir une portion unie , par exempte , arec de 
l'acide sulfurique ou de l'acide carbonique; et, d'après 
la nature de l'analyse , cette soude , séparée aisément 
de ces acides par le mûri aie de baryte, se serait combinée 
avec l'acide de ce dernier sel. Le muriate de soude ob- 
tenu ne donne donc pas la quaulilé primitive d'acide 
miu-iatique ; mais il fait connaître la quantité de soude , 
puisqu'on n'a ni ôté ni introduit un atome de cette 
base. 

Quant à l'acide muriatîque , il peut y en avoir eu plus 
ou moins qu'il n'en exisie dans le muriate de soude ob- 
tenu. Si la quantité de soude qui existait dans l'eau ex- 
cédait ce que pourrait neutraliser la proportion d'acide 
muriaiique, cetesc^s de soude serait combiné avec l'acide 
■ulfurtque ou l'acide carbonique ; dès-lors ces acides, ex- 
pulsés par le muriate de baryie, seraient remplacés par 
l'acide muriatîque , qui formerait du miuiate de soude ; 
et on porterait trop haut la proportion dé ce dernier si, 
en le considérant comme un ingrédient ou élément pri- 
mitif, on l'évaluait d'après la quantité totale qu'on en 
obtient. Au contraire , s'il y avait dans l'eau plus d'atide 
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itïqncque la soude piésenle n'en peut neutraliser, 
elanl combiné avec Im autres bases , soil la chaux , 
magnésie, se porliriiil sut' l'ammoninque, comme 
: procédé pur lequel ces leries sont précipiiées, et) 
après cela , se dégngciail à l'état de murinie d'ammoniaque. 
Il est évident que, dans ce cas, on trouverait tropd'Hcide 
muriaLi(]ncsIou en évaluait la qnan tité pi imitJve d'après le 
poids dn mumie de soude obtemiv Pour eti trouver I.i 
viaiequantiié, il faut donc recourir à un autre procédé. 
On combine, conformément auxproponious connues 
leurs composés biliaires, les ijnntilités de bases et 
:ides qu'on a pu se procurer. A l'égard de la quantité 
'acide muriatique, on s'en tient à ce qu'eu donne le 
muriate de soude obienu. S'il y a eu de l'acide muria- 
tique d'exftulsé , les bases seront en excès , el la quantité 
'acide nécessaire pour produire la neutrali station sera la 
Liitité perdue ; au conirairc, s'il y a eiide l'acide mu- 
itlque d'introduit , i-t s'il et) reeio au-delà de ce qui eu 
lu primitivement dans l'eau , cette quantité 
sédera ce qui est nécessaire pour produire la neulrali- 
.îon. La règle est donc simpb:meatde former, avec lea 
us obtenus par l'analyse, des combinaisons bijiai- 
■onlbrmément ans lois suivant lesquelles ces élé- 
s'uiiisseni ensemble ; alors on connniira ce qui 
lanque d'acide muriatique ou c# qu'il y a de trop. Le 
Hiirplus étant soustrait de la quantité d'acide muriatique 
contenu'dans le murisie de soude obienu , ou le déficit 
étant ajouté à cette quantité, on aura la vraie propor- 
tion d'acide muriatîqiie (i). ' 



(i) L'analyse de l'eau de mer, dans le Mémoire cité, foui- 
Dtra un éclaircissement à ceci. , 
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Il y a pouriact un délitui dans celte méthode. Si l'on 
a commis quelque erreur dès le» premieis pas de l'ana- 
lyse , soil dans l'esiirnaiion des basts , soit dans celle des 
acides , cette «rieur sera cachée par l'espèce de compen- 
salion qui a lieu, eu adaptant aiiisï ta proporlion d'acide 
inuriatique aux résultats tels qu'ils sout obteuus : on se 
ir»wijJera cgaieuieiil dans rcslinuition qu'on feia de la 
quantité d'acide murialique lui-même. C'est pourquoi, 
quand on craiiKlra de s'èlre trompe , ou bien , indépen- 
damment de ceci, pour s'assurer d'une exactitude par- 
faite, il sera convcnaUe d'eslimer directement la quan- 
tité d'acide murialique dans une portion donnée de 
l'ean. Pour cela, on se diïiarraaiera de tout acide sul- 
furique et de tout acide carbonique par le nitrate de ba- 
ryle, et on piécipilcra ensuite l'acide murîaiique par le 
nitrate d'argent ou le nitrate de plomb. On déterminera , 
de cette manière , avec une précision parfaite, la quantité 
véritable de cet acide , et le résultat servira pour vérifier 
les autres parties de l'analyse, parce qu'il fera découvrir 
tnuie erreur commise dans l'estimation des autres ingré- 
dîens ; car ceux-ci doivent avoir avec l'acide muriatique 
ainsi détermiac les proportions qui correspondent à 
l'élat de neutralisation. 

C'est de relie manière qu'on découvre les différens 
acides et les ditrérenics liases , et qu'on en détermine les 
quantités. Pour compléter l'analyse, il reste à statuer 
dans quel étal de combinaison ils existent. On admettra 
probablement qu'il faut le faire, en partant d'un prin- 
cipe différent de celui d'après lequel on a jusqu'à présent 
détermioé la composition des eaux minérales. Les com- 
posés qui peuvent être obtenus par l'analyse directe i^ 
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> JwuTenlfetre cousidérés comme éiant nécessairement Ips 
iitgiédieos ou élémens vëritiibles, et eu les présentaiit 
Goaunc teb , on doaaerai) souvent une idée faus.'^e de la 
vérimllc corn po si lion. Il y r» deux poinra de vue des- 
quels on peut inférer l'tUt de combinaison dans une 
dissoluLJon saline, et conforméinetit anxi^uels on peut 
en conséquence assigner la composiiîon d'une eau miné- 
rale. Il est permis de supposer que les acides et les 
bases foiinent des combinaisons simultanées; ou bien, 
si ce sont des combinaisons binaires , ce qu'on peut con- 
clure de plus pi'obable à celte occasion , comme j'ai déjà 
essayé de le montrer (dans l'analyse de l'eau de merj , 
c'est t[ue- les combinaisons sont celles qui forment les 
composés les plus solubles. Si , par suite de l'cvaporalion , 
on a des composés moins solubles, cela yieni de l'in- 
fluence de la force de cobésion. Dans l'un cl l'autre ras, 
on voit qu'il faut d'aboid placer parmi les résultats de 
l'analyse les quantités d'acides et de bases qu'on a ob- 
tenues. Dans la première supposition, je veux dire celle 
de Leur existence en combinaison simultanée, c'est tout 
ce qu'on a h faiie. Dans l'autre supposition , on a tout 
ce qu'il faut pour en inférer les proportions des com- 
posés binaires. On peut aussi ajouttir la composition 
conforme auv prodiiils de l'évaporation, I l's résultats de 
l'analyse d'une eau minérale peuvent doue être présenles 
de trois manières : i" les quantités des acides e^des 
bases; a" les quantités des composés binaires, comme 
déduites du principe que les composés les plus solubles 
^^^ sont les ingrédiens ou les élémcns ; ce qui aura en même 
^^fa temps l'avantage d'olfrir la composition la plus active qui 
^^B puisse Èlre assignée , et en conséquence de rnîcux rendre 
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cotnplc 3b3 vertus médicinales que possèdent les eanxf ^ 
3" enfin, les <juaniilés des composés binaires, lel s qu'ils ' 
fiout donnt's pnr évaporation, ou par toute autre opéra- ' 
lion de l'analyse directe. Les résultais seront, de cette ' 
manière; présentés sous c|i3que point de vue,' 

Il est évident que le procédé que j'ai décrit, pour Èlre 
âdapté-à In composition la plus compliquée qu'on puisse 
rencontrer, doit être modifié, selon les élémens qu'elle 
contient. S'il n'y a point de chaux, par exemple, on b 
ploie pas, dans ce cas , d'oxalate d'ammoniaque : il faut * 
en dire antnni des autres élémens. J'aî aussi supposé qu'il 
fallait prendre les précautions qui sont d'usage et qui se 
présentent d'elles-mêmes, comme de ne point ajouter 
un excès de précîpitans , d'amener les produits à un éiai ' 
uniforme de siccité , etc. Je me suis borné à faire men- * J 
lion des sources d'erreur qui sont moins communes ou 
qui sont particulières au procédé lui-même. 

A l'égard des autres îngrtyiens qui ne sont pas salins, ' 
ou qui se présentent plus rarement en général ; quand les 
réactifs ou les résultats donnés par l'analyse en ont in- 
diqué la présence, il sera préférable de ne pas chercher 
à les découvrir par le procédé général que j'ai àéàh ' 
ci-dessus; mais d'opérer sur des portions séparéba d'eau, 
et de tenir compte de leurs quantités en évaluant les au- 
tres élémens. La quantité de fer, par exemple , contenue 
day une portion donnée d'eau, peut se trouver par la ' 
Inéthude la plus appropriée. On découvrira la silice par ' 
la consistance gélatineuse qu'elle donne à la suhé de '' 
l'évaporation , et parce qu'elle forme un résidu • 
lubie dans les acides , mais soluble dans une dissolution 
de potasse. On peut découvrir l'aluminedans lés' esaai» 
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iju'on fait préalablement avec les réactifs; car Teau doniie 
3c le carbonate d'ammouïtiquc uu précipité ijui nVst 
pas sohible, ou ne l'est qu'en partie dans le vinaigre dis- 
tillé étendu, mais qui se dissout en lefaisantliouillir.daDs 
ime dissolution de potasse : l'alumine se découvre en- 
core par le saccinaie de soude , qui la précipile de 
l'eau suffisamment évaporée-, ou enfin, si on .suit le 
procédé tout au long , l'alumine restera en dissolution , 
après la précipitation de la chaux par Tacide oxalique, 
et on pourra la découvrir parce que la liqueur se trou- 
Llera , en y ajoutant du carbonate d'ammoniaque , avant 
d'y ajouter de l'acide phosphorique pour découvrir la 
magnésie. On peut en évaluer la quantité d'après le pré- 
cipité qu'elle donne par le carhonale d'ammoniaque , ou 
par d'autres méthodes employées ordinairement. La si- 
lice se précipitera aussi quand le procédé sera parvenu 
au même point : on peut la séparer de l'alumine en sou- 
mettant les précipités , bien desséchés , à l'action de l'a- 
cide sulfurique afTaibli. La potasse , s'il y en a , ce qui 
arrive très-rarement , restera jusqu'à la fin à l'état de mu- 
riate de potasse. Le muriaie de platine en indiquera la 
1 présence, et le muriaie de potasse pourra être séparé du 
muriate de soude par la cristallisation. 



L'analyse peut , en partie, être conduite d'une autre 

. manière qui , quoique, peut-être , un peu moins exacte 

' que celle qui vient d'être exposée, est simple et d'une 

exécution aisée , et peut en conséquence être employée , 

dans l'occasion j comme une variante du procédé; en 

voici le précis en peu de mots; 
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Le procédé géaml que j'ai décrit peut élre appli 
à l'atialyse des minéraux.' Lorsqu'ils sont di 
dissous en tolalilé ou À-peu -pr es par un acide, c'est- 
dire, lorsqu'ils coDMsteiit prineïpalemrnl en chaux 
magnésie et en alumine, on voit évilimmeni qu'on peut 
en faire uî^age. Si ces minéraux exigept préalahlement 
l'action d'un alcali , pane que la. silice ■y;esl prédomi- 
nante , alors , après en avoir séparé'^^elte terre, on nei 
tralise l'excès ifalOlli par l'aride mujialique, et l'on pi 
acliever l'analyse en faisant les modifîciiiîon» qi 
niandcia la couiposilton particulière doui il s,'agit. Comme 
on peut évaluer les ingrédiens ou les élémena avec autant 
de précision , ce procédé peut être employé .avec, un »VEUt- 
lage tout particulier quand on no p^nt soumettre à l'anar 
lyse qu'une petite qiianiilc dn minéral , et, dans ce cas , 
il suffit de faire roxpcricnce avec un demi-gramme, 
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Sur le Refroidissement de quetfjues métaux, pour 
déterminer leur chaleur spécifique et leur condujjp-, 
tibiUié extérieure. , 

Par m. Ces. Desphetz.^ 
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Je me suis proposé, dans ce Mémoire, de déterminer 
par l'observation les temps qu'emploient diflerens mé- 
taux (pris sous le même volume) pour se refroidir. 
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d'un même nombre Je degrés, lorsqu'on les plonge dans 
l'air atmospliérique. 

Comme on sait , d'après les expériences de M. Leslie , 
que les surfaces méialliques auxquelles on croit avoir 
donné le même poli diffèrent par leur propriété rayon- 
nante, j'ai couvert mes boules de plusieurs rouclies de 
vernis j de manière à rendre ainsi la surface de chaque 
boule rigoiu^usement la même , ainsi qu'on le verra. 

J'ai calculé les cltalcurs spécifiques d'après les temps 
du, refroidissement tles métaux vernis, et la conductibilité 
eitérieure d'après les. mêmes temps observés pour les 
métaux polis. 

Mes expériences m'ont donné l'occasion de vérifier 
plusieitrs faits découverts par le comte de Rumford et 
M. Leslie. 

Chaque boule dont j'ai fait usage était percée , à son cen- 
tre , d'une cavité cylindrique destinée a contenir le réser- 
voir du thermomètre. J'achevais de remplir la cavité avec 
la limaille du métal de la houle en ei(périence. Après 
en avoir porté , pnr nu courant d'air chaud , la tempé- 
rature à 1 5 nu ao degrés au-delà du point d'où je voulais 
partir pour compter, je la suspendais par des fils de soie 
aujnilieu d'une grunde chambre. U s£ passait ainsi y à 
iSmiuutes avant que jecomm.ençasse l'observation, de 
sorte que la chaleur se nietlait eu équilibre dans toute la 
boule. J'avais suspendu, dans la chambre d'observation, 
à UD mètre de distance de la houle, un thermomètre qui 
devait indiquer la tenipéralurc de l'air environnant. La 
masse de ce lliennomètre était tri's-petite. Le diamètre ex- 
térieur du cylindre (réservoir) était de 5 millimètres. 
Chaque division valait un tiers de degré centigrade, 
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rt comme je pouvais en apprécier des dixièmes , îl 
s'ensuit que j'éiais à même Je couHaiire la tempëratnre 
<Ie l'air à un trentième de degré. Le iliermomèire cjuï 
plongeait dans les boales était aussi très • sens ib le -, j^éh 
nppréciais facilement des seizièmes de degté. J|fl 

Je viens de dire que je remplissais la cavité de cbâ^MJH 
boule avec la limaille du métal même qui la compôJe. 
J'ai voulu voir si un liquide, rendant la communication 
plus complète entre la boule et le thermomètre, appor- 
lerait quelque changement dans la durée du refroidîa- 
eemeoi. J'ai fait pour cela les deux expériences suivantes : 

1*^ ExFÉItlEACE. 

Une boule de laiton de o°, 065 de diamètre, couverte de 
veruis, s'est refroidie de 10 degrés en 4 '^^"iS, le trou 
Étant rempli de limaille de laiton. 

2"^ EsPÉRIEMCE. 

La même boule s'est refroidie de lo degrés en 4'-4^)"5) 
le trou étant rempli d'huile de colza. 

Dans les deux expériences , l'excès de la température 
de la boule sur celle de l'air a été de 86°, 29, 

On voit, d'après ces deux expcrienees, que la dîffé- 
L^nce entre les durées du refroidissement a été nulle 
'(o",2), Cl qu'il est à-peu-près indiS'érent de remplir lin 
cavité de la boule avec telle ou telle roaiicre. 

J'ai fait avec le mbrcure quelqnes expériences du Tnèbïe 
genre qni ont donné, comme les prénëdentes, unediffé- 
renre peu sensible enti'e les temps du rcfroidissemml. 
Le mercure serait sans doute le plus convenable pour 
cet objet s'il n'avait l'inconvénient de s'allier, même à 
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froici , avec la plupart des métaux , oomme je l'ai observé 
toutes les fois que j'ai voulu en Taire usage. 

Dans le cours de mes expériences , la température de 
l'air a varié de 3 à 4 degrés. J'ai tOTijoprs fait varier le 
^kit iniii^il de manière que l'excès de la température de 
la boule sur celle du milieu a élë constani dans toutes 
les expiiricnces. On pourrait admettre rpi' entre des li- 
mites aussi étroites les résultats de rexpérience, obtenus 
«n maintenant cet excès constant, sont les mêmes que 
ceux qu'on obtiendrait dans un air dont la température 
serait variable. J'ai voulu cependant m'en assurer par 
vation. A cet effet , j'ai couvert une boalede zinc ira- 
', du diamètre de o*",o6j, d'une forte couche de vernisj 
de rendre la surface inaltérable. 11 est clair qu'un* 
le polie et nue n'aurait pas été convenable pour cet 



"* Expérience. — Température de /"«V:^ ao,5g. 

La température de la boute abaissée de loo^jai i 
go^ai en ^'.i",-). 

i"" EXPÉBIEHCE. — Tempér. de fair^^^ ig",54- 

La température de la boule abaissée de 990,16 i 
S^i6 en 4'-2"- 
3"^ ExpÉKiEtiCE. — Tempér. de /'aiVeu i8'',ig, 

La température do la boule abaissée de 98",6a i 
,6a en 4'.2",7. 



'EXPÉRIEMCE. — 



La température de la boule abais; 
»,85 en i'.i-. 



Tempér. de Pair := iB^jaS. 
de 95^85 i 
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de la bouli: sur celle de l'ajr a çlé de 59° ,62. La durée d|l I 
Tefroidisscment de la boule est à-piiu-prùs la m 
quoique la lempérawre de Tairde la première cxpérlgfiGÇ 
surpasse de plus' de 4 '^'^S''^'^ .|^.^9™l?^!'ftV"^ ^^ }?'f^? \ 
trième. * T ' 1 

Le comle de Tljimfprd (Mémoire sur la Chaleur, etc., 
p. i-o) a trouvé, avec des appareils diflereOs, quc'ia 
niême perte de clialeiir se fait touJDurs dans le œëme 
temps si la dilTérenct:; ÏDilîale eutre k; tempcratUFe'de 
l'appareil et celle d^e l'air de la chambre est coustaole. 

On conçoit facilement que le temps du refroidissement 
pourrait changer si la variation dë'la température de l'air 
étiQt' très-considéraLle. 
"tl'esl difflcile'd'Avbir Un deKàln notebre de boulé» 
qui soient exactement du même diamètre : c'est p6ur 
pouvoir réduire tons le* résullats au même diamètre (fag 
î'fli fyit les expériences suivantes,;, dans le desseÎD'de 
connaître la loi selon laquelle des boules de même ma* 
lîère , mais de dinnjétres diiférens , perdçat le mènie w^t' 
bre de degrés de chaleur. J'ai fait fondre deux boules en 
ïine ; le diamètre de la première était de o^joSGG ; celiû 
de la seconde litaît de o™,0932; les poids de ces boides 
élaiqnt proportionnels sux cubcs_^e levirs rayons. Pour 
éviter l'erreur que pourrait produire la différence du poli , 
j'ai donné la nièroc surface aux deux boules en les 'cou- 
vrant successivement de couches de'veniis juscjua cC 
qu'une nouvelle couche ne produisit aucun eâet sensifale 
sur la durée du refroidissement. C'est ce point que j'ap" 
pelle minimum du temps, parce que l'additiou de nôii;- 
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lès couches retarderait le refroidissement ; ce dont je 
me suis assuré par l'expérience. 

Afiu d'abréger, je ne donnerai que les résultats des 
(ipérieflces , comme il suit : 

La boule dont le diamètre est égal à o^joGôG a perdu 
10. degrés de chaleur, 

N~, Couverte d'une 1" couche et 4'-a2"i5; 
fc - d'une a""^ couche en 4'-3ï"; 
L - — " — d'une 3"^ couche en ^',^i",5. 
,Lb boule dont le diamètre est égal à o"',0932aperdu 
lo^^rés de chaleur, 

' Couverte d'une i'^ couche en 6'.34''; 

■ ■ ;-^- d'une i'"" couche en tt'.Sa" ; 

'■ -^ d'une S"" couche en 6'.28''58; 

f ' " ' "• — d'une 4"" couche en S'-aS^e. 

.,_ La Eççonde conche de vernis a porté la petite boule au 
IBÏnimutn de temps du refroidissement. La grosse boule 
n'a été portée au mÊme point que parla quatrième cou- 
die. Dans ces expériences, l'eKcès de la température des 
bQoles sur celle de l'air a été de 86°,28. 

Lia surface des deux boules est évidemment la même 
aux deux points du minimum. La plus petite a perda 
j)D degrés de chaleur en 4 •^'''> ^' '^ seconde , le même 
nombre de degrés en 6'.aâ'',6. Le rapport des temps dn 
refroidissement est égal à i,4^<>i celui des. diamètres 
est 1,399 - '" différence est 0,081. 

Comme la plus grande différence entre Ic^ diamètres 
de mes boules n'excédait pas un mitlimèlVe, je suppo- 
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;orai , pour faire la réduuiuu dont j'ai parïé, que le»' 
lemps soDl en raison dos diamètres. 

L'analyse déuioatie que le rapport des temps est égal 
au rapport des carrés des diamètres ai les sphères sont 
très-grandes , et égal au rapport simple des diamètres si 
les sphères sont tiès-peiiies. (^j^nn. de Chimie et de Phy- 
sique, t. m , extrait de roiivrage de M. Fourier. ) Les 
expéricuces précédeiibcs ont donné ua résultai înttmié- 
diaire, parce qu'en effet les dimensions des boules étaient 
comprises entre les limites iudiquées par l'analyse. 

J'aurais desi lé examiner le refroidissement drs splières 
métalliques de grande dimension. Malheureusement on 
se procure a\ec dilTiculié de pnreilles sphères bien homo- 
gènes. C'est pourquoi j'aî répète les mêmes expcrienres 
avec de grands matras en verre. J'aî trouvé qnelf s temps du 
refi-oidissement sont à- peu-près proporlioimels aux dia- 
mètres-, je les rapporterai dans une autre occasion, parce 
que je me propose de tes répéter. 

Avant d'exposer mes expériences sur chaque métal en 
particulier, je rapporterai en pru de mots celles qui ont 
été faites sur ce sujet, et je montrerai qu'on ne peut 
compter sur leurs résultats. 

Buffon (lome V, édii. Sonnini) a examiné fe n&ov- 
dissement d'un grand nombre de substances. Il chaufiaïl 
tontes ses houles dans le même four jusqu'à ce que celle 
d'élaîn commençât k fondre. 11 les pinçait ensuite dans 
des cases en bois , et il notait te lemps nécessaire à cha- 
que boule pour se refroidir de miitiiére à pouvoir Être 
supportée une demi-seconde dans la main. Jl délermi- 
Baii aussi le temps qu'emploient les mêmes métaux pour 
parvenir à la température des corps enviroimans en le» 
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toachanl comparativement avec d'autres boules qui D'à-»* 
vaienl pas été chauffées. Ce célèbre naturaliste pouvait, 
par un procédé aussi inexact, saisir de grandes diffé- 
rences, comme celle du plomb au fer; mais il n'en 
pouvait apprécier de petites : aussi le résultat de ses 
expériences est-il que l'étaia se refroidii plus vite que le 
plomb , tandis que le contraire a liuu d'api-ès le» 
miennes. 

Ricbmann [N'ova Comment. Peirop., tom, I, p. 241) a fait 
des expériences sur quelques métaux ; il n'a pas cbcrché 
à leur donner la même suiface parce qu'on ne connais- 
sait pas alors la grande iulluence du poli sur le rayon- 
nement de la clialeiu*. Il s'est contenté d'opérer avec des 
boules polies; mais, outre que les smfates les mieux 
polies diffèrent par leur propriété rayonnante, il faut 
aussi remarquer que l'air altère inégalement les dilTérens 
métaux; de soite qu'après quelques expériences la dif- 
férence entre le pouvoir rajonnanl des surfaces est telle- 
ment grande que les résultats de l'expcrience en sont al- 
tëiés d'une manière sensible. Ainsi KicKmann a trouvé 
que le fer perd un certain nombre de degrés Je chaleur 
dans un temps plus couit cjue celui nécessaire au cuivre 
et au laiton pour faire la même perte. Mes expériences 
m'ont donné un résultat contraire. On peut attribuer 
celle différence à la rouille dont se couvre facilement le 
fer, comme le prouvent les deux expériences sui- 
vantes : 

l"* EXPÉRIEMCE. 



Une boule de fer (poli ), de o^joGj de diamètre , 
refroidie de 10 degrés en 9',54". 
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a"' Ekpéeiebce. 

Iji aiême boule, rouillçe par l'esposilion à l'air hu- 
mide) s'est refroidie de. lo degrés eu G'. 

On voit, par ces deux espérienccs, comment Rii 
mnnn a pu placer le fer avant le cuivre et le laiton , puis- 
qu'une boule de iailon , d'un diamètre égal à celui de U 
précédente, s'est refroidie de lo degrés en 8'.4'"- 

Richmann dit aussi avoir opère dans un air qui était 
toujours H-peu-près à la même température ; mais la pré- 
sence de l'observaieur, la cljaleur de la boule, l'action 
de l'air extérieur , etc. apportent de continuelles varia- 
tions dans la température de l'air de la chambre; et si 
l'on n'en tient pas comple , on ne peut pas, d'après les 
lois connues du refroidissement , obtenir des résultats 
comparables. 

Mayer (J. T.) Ueber die geseize, etc., des JVarme- 
itoff's, p. a5i) a appliqué le calcul aux expériences de 
Riclimann. U est inutile de rapporter ces calculs puis- 
que je viens de faire voir que les expériences sont peu 
exactes, 

Je passerai maintenitnt à mes expériences sur les mé- 
taux; je commencerai par l'étaîn : je donnerai pour ce 
métal tous les détails nécessaires sur ma manière d'opé- 
rer. J'observe d'abord le reii'oidissemcnt pour le métal 
poli. 

i" ExpÉRiEHce. — Tempér. de Tair=^ iS°,5iÀ 

La tcmpératm-e de la boule abaissée de 104", 7^ 
94«,77 en 4'.37",5. 

Je couvre la boule d'une couche de vernis dons le- 
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^qoeTestHëlayé du noir de fumiïe, el j'observe de nou- 
veau le temps du refroidissement, 
2™^ Expérience. — Tempéf. de l'air = i9'*,q(). 
La température de la boule abaissée de loS^j^S à 
95",25 en l'.i-i^S. 

la température de l'air a varié Je «",48. J'ai fait varier 
la tempéiaiure initiale de la même quantité; de sorceque 
l'excès de la température de la boule sur la teOipérature 
dé l'air est resté le même. 

Je couvre îa boule d'une seconde concbede vernis, 
^■pme ExpÉniEBCE. — Tempéf. de l'air^ iq'*,i6. 
^^B La température de la boule abaissée de io5*',4a à 
^^5°,4* en z'.3y". 

Onvoitijue la boule, couverte d'une couchede vernis, 
a perdu lo degrés de cbaleur en a'^^^i^i^^l^ifi, couverte 
d'une seconde coucbe , elle a fait la môme perte en a'.3 j". | 
Il résulte de celle expérience que les corps rayonnent 
non-seulement par les molécules de leur surface exté- 
rieure , mais aussi par celles situées à une certaine pro- 
fondeur. Les expériences de Rnmford et de M, Leslie 
prouvent le même fait, 

Comme la seconde coucbe a bâté le refroidissement , 
j'en ajoute une troisième. 
4"* ExpÉRiEBCE. — Tempér. de fair^=ig°,\6. 
La température de la boule abaissée de io5°,42 à 
95,4a en 2'. 37". 

Je n'ajouterai plus devemîs, puisque la dernière cou- 
cbe n'a pas changé la propriété rayonnante de la surface^ 
La seconde coucbe a porté la boule au minimum du temps..' 
On voit, par les expériences précédentes, que l'épais- 
I, VI. j3 
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seur de la couche de vcmis influe considérabi émeut si 
le temps du refroîdissemeof, on n'opérerait donc pas avec 
exactitude eu ne couvrant chaque boule ^e d'une seule 
couche de vernis. 

J'ai fiiît les mÈines exp^encea sur un certain nombi 
de métaux ; j'en lappoiterai les résultats dans le petit U 
bleau (jui suit : ' 



ut 81^^ 
avec 
seule 

it t^^l 
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1— d 


MiTWX. 


""■■ 


CODTBRTS ne TERBls. 


""<""•■ 






t-couch. 


i'. 


3'. 


4'. 




Fer. 


q'.56' 


5'. M" 


5'.4n' 


5'.4o' 




ioooiiS7r 


.\cier. 






y,48- 


S'. 4b" 




I0003 5Ô, 


Fonte. 


<!'.(■" 


5'.55" 


5',5aH 


5'.5a'.6 




.»ooà6o5 


Uiion 


8'.4.".5 


4'.57",i. 


V.4q' 


♦'.46".5 


4'-45",5 


ioooà56i 


Zinc 


;'.55" 
<f'.5,-,5 


i'.aâ" 


4'.a4" 


4.a4".6 




ioooà55*i 


EUin. 


,'.4V,i 


a'.î,- 


.■.57' 




iooni566 


Plorab. 


y.4V 


ï'.aS" 








loooàGn 
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Dans la première colonne sont les métaux; dans la 
seconde, les temps du refroidissement de ces métaux 
polis; dans la troisième, les temps du refi-oîdissement 
des métaux couverts d'une couche de vernis, etc. ; dans 
la dernière, les rapports des temps du refroidissement 
des métaux polis aux temps du refroidissement des mé- 
laus vernis (nu minimum. ) 

On voit, par ce tableau, que reflet de la première 
couche est de réduire à-peu-^ès à moitié la durée du 
refroidissement de la boule polie ; que la deuxième cou- 
che dimiaue encore ce temps de quelques secondes , et 
que la troisième en général ne produit aucun effet. 
Chaque métal, excepté le laiton , a été porté au mini- 
mum de temps par la deuxième couche de vernis. 
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iKt assra remarquable que le rflpport du lempt An 
refriiidisscmrnl du métal poli, nu leinps du refru i disse ■• 
^em du métal vernis , soit à-peu-près le même pour tous 
les meta us. 

JjE fep, l'acier et la fonte , ayant la inâme surface ver- 

Ifissée, perdent le même nombre de degrés de clialeor 

k ^^S des temps qui sont comme 34o, i^S « S5z, (linsi 

E^qu'on le voit à la troi^iiime co|,oi>^e. par conséquent, la 

: refroidît d'autant plus lenlemnit qu'il est combiné 

unec une plus gritude qumiiité de carbone. 

La fonte nue (2" colomic) s'est rrfroidîe plufl rapi< 
lement que le fer et l'atipr, p^rce que cette fonte n'avajf 
I «as un poli aussi parfait que celui des deux autres méLaiix* 
Les boules de fer et d'acier avaient été forgiSea j ceUe 
àfi fonte avait été faite avec un boulet de quatre ; les 
liouks de zinc . de laiton , d'étain et de plomb ; avaient ,été 
f^pdnes. Le poids do cliacuiie de ces boules éfsii pfo- 
portiotinrl à la densité du métal dont eUe était formée. 

Comme l'acier et la fonte peuvent varier dans leur 
tomposilion , j'ai pris la deiuité d'un morceau détacbé 
e chaque boule avant qu'elle fût tournée, et j'ai trouié 
Bj,8ii pour l'ader, et 7^099 pour la fonte. 

Si l'on prend la moyenne des rapports de la dernière 
wlonne (le plomb excepté), on trouve 1000 à 56r pour 
te rapport mpjep. M, Leslie {^nirufiiiry, etc., p. 3i5) 
i t;^ou,vë (Ce rapport Vaiiable de 7 à ^ pour les tejupéra- 
"'lUrcs 10 , et 70 degrés au-dessus du milieu ambiant. jOu 
conçoit facilement que ce lïipport doil varier avec l'excès 
de la température de la boule sur celle du milieu cnvi- 

Je vaia maintenant déduire les cbaleur^ spécifiques des 
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nombres trouvés par les expériences précédentes ; je les 
appliquerai à des formules que M. Fourier, membre de 
l'Académie royale des Sciences , a bien voulu me com- 
muniquer. 

Si l'on expose un corps spbérjque, d'une petite di- 
mension , dans un milieu gazeux plus froid , l'excès de 
sa température sur celle de ce milieu sera exprimé , après 
un temps t, par la formule : 

u est l'excès de la température du corps sur celle 
milieu ; /( la conductibilité extérieure , c'est-à-dire , la 
quantité de chaleur que l'unité de surface entretenue A 
la température de l'eau bouillanle, perd pendant l'unité 
de temps, l'air clant maintenu à la Icmpérature zéro; s la. 
surface; ^le volume du corps; e la base des logarîtbmt 
hyperboliques; 7> la densité; C la chaleur spécifique 
corps. Si l'on met ^ Us au lieu de /^, la formule devleul-^ 
5he 

Après un temps t ', on aura de même ; 

Si l'on prend les logarithmes de chaque membre de 

ces égalités, et si l'on retranche la seconde de la pre^ 
mière , on aura : 

hg n—log u — ^T^^ 
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d'où C= 



^?itoiie jt'-t) 
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Si l'on remarqne que les différences laitialc et finale 
entre la température des boules et celle de Tair, savoir: 
u ei u', ont éié coDstanles dans toutes les expériences j 
qu'il en est de même de h et de H, puisque toutes les 
boules avaient la même surface veiuiasée (an minimum), 
et que les temps du refroidissement avaient été rapporté* 
au même diamètre , on pourra supprimer le fucieur : 
5 h log c 
{logu — logu-) R 

commun à toutes les expériences, et on aura : 



Ce=- 



..(«), 



c'est-à-dire, qu'il faut diviser le temps du refroidisse- 
ment par la densité du métal pour en avoir la capacité 
pour la Bhaleur. 

J. T. Mayer (Ann. de Chim,, tome XXX, p. 3a) 
a donné la même formule, mais sous une autre forme : 



C= 



DL; 



I C et /) ayant la même signification que dans les calculi 
l.prëcédens ; Z représentant la conductibiliié qu'il sup- 
I pose en raison inverse des temps du refroidissement pour 
Vdcs boules de même diamètre. Il a employé celte for- 
Lipule à calculer les chaleurs spécifiques de diverses es- 
l^pèces de bois. 

Je mettrai dans la formule 



les valeurs de D et de (' — t correspondantes à chaque 
métal, et j'aurai successivement; 



( Brisson ), t'~t=5'.^ 



d'oii 



Fer, D = 

^cier, Z»— 7,811, t' — (—5'.(i8", d'où C=o7425îi 
Fonte, y>=: 7,099!, ('—(=5'.64", d'biV ^^o,8aj4iï 
Zi/MT, /J= 7,1458 (M. Gay-Lusaac), ('—(=4'. 24% 

d'où 0^=0,6157-, - 

ia(7o/T, 0=8,1 ii,i'—/=4',45",5,d'oàC?330,58a3îl 
Etain^ D=7,395(iVIusschenbroeck), t' — t=:i'.3'j'^ 

d'où C=o,3538; 

Plomb, /)= T 1 ,3238 (M. Gaj-Lussac), (' — Ir=a'.ao', 

d'où (^=^0,2078. 

Si l'on représente le nombre 0,7376, ou la cbaleiir s] 

cîBque du fur par 100, on aura : 

102,1 pour la chaleur sp^cilitjuc de l'acier rapportée ï 

celle du fer. , 

1 1 3j6 pour la fonte. MM. Clcmeut ci Désormea donnent] 
io3,6. 

84.62 pour le zinc. MM. Clémenl et Désornics 85,7 ^M 
Crawford 85,io; Willke 93,10; 

80,57 P"ur le lailon. Crawford 88,45 ; Willke ga, 

On ne doit pas s'attendre h iivoirun'e correspon- 
damce parfaite entre les expériehces faites sur le 
lAïton psr des personnes difTerenles, vu que 
composition de ce Coips est variaWë. 

48.63 pour rétaîn. Lavoisier et M. Laplace donnei 
43,0 ; MM. Clémenl et Dësormes 46,3 ; Willl 
47,62; Kinvan 54,4o; 

38,57 pour le plomb. Lavoisier et M. Laplace 25,5; 
MM. Clémenl et Désormes 3i,9; Willke 37,9 
Ci-awford 27,74. 
Jai rapporté des chaleurs spécifiques non encoïc ptH 
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bli&s , que MM. Clément et D^sormes ont déterminées 
parle calorïmèlre. Je les dois à l'obligeance de M. Clémnit. 

On voit , par ce qui précède . que les métaux pris sou$ 
le même volanie, exposés dans l'aîi' atmosphérique, per- 
dent le même nombre de degrés de chaleur dans des temps 
qui, divisés par les densités correspondantes, sont pro- 
portiotincls aux chaleurs spécifiques. 

Les calculs précédens ont été faits dans la supposition 
que la conductibilité est à-peu-près la même dans toute» 
les houles qui ont été l'objet des expériences, parce 
qu'elles ont de petites dimensions. 

Dans la comparaison des chaleurs spécifiques , j'ai tou- 
jours représenté par loo la chaleur spécifique du fer, 
donnée par chaque physicien. 

On annonce, dans l'extrait que j'ai déjà cité, que 
M- Fourier a calculé la conductibilité extérieure du fer. 
Je calculerai le même élément pour les différens métaux 
sûr lesquels j'ai fait des expériences. 

Si l'on tirela valeur de A de la formule ci-dessus , on a: 
K. «= Uog» — lofin') CRD 

^K Cette formule se réduit à 

r 



r la suppression du facteur : 
{logH — îogu') 
5 loge 



(i) 



^> 



qui est constant dans toutes les expériences. ^ 

Si l'on met, dans cette formule (i),les valeurs de A C 
et't' — t déterminées précédemment, on atira les valeurs 

tde h correspondanles : 



A;=5,7o4; 

Fonle, C=o,8274> -0^=7)0994, l' — ("9'.4i")d'o 



Acier, C=o,74a5, 7)^=7,8 



I, ( — (=:io .17 



A^=5,64n ; 



o,6i57, Z)— 7,145s, ('-(=7'53", d't; 



Xm(on,C=:o,5863. /)=8,iii,t'— ( = 8'.4i'',5,d'o 



£ïai 



= 5,656: 



0,3538, 0=7,395, t'— f=4'.37',5, d'oi 
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Plomb, C=o,2070,iî=ir,2538,('— (=3'.4' 
A = 6,2.9. 

Cette dernière valeur de h est calculée d'après l'expi 
rienee faite avec la boule de plomb, dontla surface était 
Irés-brillame. Sî au lieu de rendre le plomb brillant en 
enlevant la couche extérieure par le moyen d'un inslra- 
ment tranchant , on l'unit par le frottement comme tonéJ 
les autriis métaux , alors la durée du refroidi ssemen 
est 3'. ao",5 , et la valeur de h calcidée devient 6,979- 

Eu rëanissant les résultats obtenus, on forme le \a-\ 
bleau suivant : 



aÉritri- 


Aa refroi 


i)S€ment. 


calculée 
par to icfroidiBbcmciK. 


aii^me. 




Fer. 


100 


>15,I 


100 


lUO 


Fonle. 


io3,5 




1,5,6 


.06,3 


Icier. 


102,:^ 


■S7.4 




98.9 

97-8 


Zinc. 


-^7,*» 


.3ç,.. 


84,6 


Lai ion. 


H^.o 


i-.S.S 


Ho,6 


9^,9 


Etam. 


46,5 


»,,(j 


48,6 


99,2 


Plomb. 


4.,^ 


66,a 


28,6 


109,0 



|»Le nombre Jonné pour la fonte ne doit pas être re- 
garde comme bien exact , parce tjue la surface de la boule 
était parsemée de petites cavités ; ces cavités étaient très- 
peu apparentes ; cepenâaut elles ont dû influer sur le 
tefroidissement. 

Ou voit, par la ([uairième colonne, que la conducti- 
bilité extérieure est plus grande dans le plomb que dans 
les autres métaux qui possèdent cette propriété à-peu- 
près au même degré ; ce qui s'accorde avec les résultais 
des expériences de M. Leslie sur le pouvoir rayonnant 
des surfaces métalliques. 

^^^oa la Décomposition de l'acétate d'alumine 
^K par la chaleur. 

^^LiDans une note imprimée dans le 74™^ volume des 
^^B/nnates de Chimie, p. 19^, j'ai avancé que lorsqii'on 
^^*xposait une dissolution d'acétate d'alumine â une tem- 
pérature n'excédant pas 100", elle se troublait très-for- 
tement, à cause de l'alumine qu'elle laissait précipiter, et 
que par le refroidissement elle repjenait sa transparence 
primitive. L'expérience avait été lépétée plusieurs fois 
Lvec un égal succès^ mais dernièrement, ayant voulu la 
lire, j'ai été surpris de ne plus réussir. Je me suis 
déterminé à examiner la chose de plus près, et j'ai 
innu la circonstance de laquelle dépend la décompo- 
de l'acétate d'alumine par la chaleur. 
,J'ai préparé ce sel en décomposant du snlfale d'alii- 
ine Irès-pur par de l'acélatc de plomb que j'ai ajouté 



n 



( ao3 ) 
«n léger excès, et j'ai précipiié le plomb au moyen da 
gas hydrosulfuriqiie. L'acélale d'alumine, ninsi préparé, 
ne s'est plus traulilé par raciîon de la cbaleur, quoique 
je l'aie pris dans divers états de concentration. En réflé- 
chissant alors en quoi cet acétate dilTérait de celui qui 
s'était décomposé par la chaleur, je n'ai reconnu d'autre 
différence entr'eux que la présence de quelques sels qui 
étaient mélangés avec le dernier acétate, et qui ne l'étaient 
pas certainement avec le premier. J'avais en effet prt'paré 
autrefois mon acétate d'alumine avec de l'alun et de l'acé- 
tate de plomb, et indépendamment de l'acétaie de po- 
tasse qu'il contenai* nécessairement , il pouvait contenir 
encore du sulfate de potasse, et même de l'alun ou de 
.l'acétate de plomb. En conséquence j'ai ajouté une dis- 
solution de snlfate de potasse à l'acétate d'alamine pUr, 
et en faisant chauffer j'ai obtenu rin précipité très-* 
abondant qui s'est dissous peu à peu par le refroidisse* 
ment et une légère agitation. Avec l'alun, les snliktei 
de magnésie, de soude et d'ammoniaque, le chlonue 
de sodium, j'ai obtenu un piécipilé considérable : aveé 
te nitre, il a été moins abondant, et les cMorures de 
calcium et de baritun, ainsi que le nitrate de baryte et 
l'acétate de plomb, n'ont produit aucun effet. • 

J'ai cherché à reconnaître la nature du précipité poOT 
remonter à la cause qui l'avait produit. J'ai séparé Is 
précipité qui s'était formé daus la dissolution d'acétate 
d'alumine et de sulfate de potasse , à la température d'en- 
viron ioo° ; et après l'avoir bien lavé et recueilli sur un 
filtre, j'en ai traité une partie par l'acide sidfuriqus pres- 
que concentré, pour m'ftssurer s'il contenait de l'acide 
acétique , et j'ai dissous l'autre par l'acide hjdro- 



cides minéraux. Quoi qu'il eo soil, il n'est 
de donner une e^iplicatlon de la précipitation 
ine, et je n'eu vois aucun^ assez satisfaisante 



fihlorique, pour découvrir, par l'addition de la baryte, 
la présence de l'acide sulfucique ; mais, à ces deux 
épreuves, le précipité s'est comporté comme de l'alu- 
mine pure. Il serait cependant possible qu'il eût con- 
tenu primitivement de Tacide acétique, comme je l'avais 
cru , et qu'il eût été décomposé par l'eau de lavage , 
ainsi que cela arrive pour une Coule de sous sels fo: 
par des acides minéraux. Quoi qu' 
pas facij 

dé l'alumine, et 
pour lii présenter. 

Bien que l'on prépare facilement le sulfate d'almnînc, 
il ne Sera pas inutile de faire connaître Je procédé sui- 
vant qui m'avait élé communiqué par Descoslîls. 

Sur du sulfate d'alumine et d'ammoniaque, faiiea 
bouillir de l'eaU régale jusqu'à ce que toute l'ammo- 
niaque soit détruite , et évaporez à eiccité pour dégager 
l'excès d'acide nitrique et d'acide bydrocbloiiquc. L'am- 
moniaque est détruite par le chlore i-csultant de l'aciion 
réciproque de ces deux acides , et l'alumioe reste seule 
c l'acide sulfurique. 

e^n dissolution concentrée est le 
meilleur réactif que l'on puisse employer pour rccon- 
naitre la potasse seule ou combinéeavec un acide quel- 
conque. Si l'on verse en effet une goutte de la dissolu- 
tion d'un sel à base de potasse dans quelques giammcs 
de sulfate d'alumine, il se fait prompiement un préci- 
pité d'alun , parce que ce dernier sel n'e^t ,pRS soliible 
dans la dissolution concentré'e du sulfate d'alumine. 

Les sels de soude ne produisent aucun précipita. 
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Le sulfate d'alui 
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Extrait d'une Lettre de M. Berzelius à M. Gay- 
Lussac sur les Oxides de manganèse. 

SLockholm , le 18 lepteaibrc 1617. 

I* M. Ahvidsoh , ieime chimiste très-liabile , s'est oc- 
cupé, dans mon laboratoire, de recherches sur les oxides 
dn manganèse, et il vient de trouver que ce métal, à 
commencer par son oxide saliGable , a trois degrés d'oxi- 
dation , dont il a trouvé la composition à très-pca de 
chose près, telle <jue je l'avais déterminée il y a quel- 
ques années. Le protoxide ou l'oxidulc est vert, les deux 
autres sont noirs. Le second se forme, soit par l'acide 
nitrique, lorsqu'on cliaulTe le nitraie de manganèse au 
rouge brun , soit lorsqu'on fait brunir l'oxidule dan» 
l'air. Si on chauQ'e le second oxide à une chaleur rouge con- 
tinue, il donne un pi'udegazoxigèneiet laisse une poudre 
rouge qui , par les acides , peut se décomposer en oxide 
vert et en oxide noir , tout comme vous l'avez trouvé. 
L'oxide noir qui s'en sépare n'est cependant point le 
peroxîde , comme vous venez de le supposer, mais bien 
le dcutoxide. iji poudre rouge est composée de 100 par- 
ties de manganèse et de 37.4? parties d'oxigène, tandis 
que-, dan» le deuioxîde, 100 parties de métal sont com- 
binées avec 42. 16 parties d'osigène. L'oxide rouge de man- 
ganèse est donc analogue à l'oxide de fer magnétique 
natif. M. Arvidson a aussi examiné le peroxide natif. 11 
a trouvé que loo parties de cet oxide, abstraction faîte 
des substances étrangères dont il est presque toujours 
mêlé, donnent, par une forte calrination, 11, 3 parties 
d'oxigène , et laissent de l'oxide rouge pour résidu. II n'a 
point réussi à produire cet oside ,par le gaz oximuria- 
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lique. Si l'oxide rouge ôe manganèse est im degré d'oxi- 
dation particulier, le œangiHièsL' a 4 degré» d'oxidation 
dans lesquels loo parties du métal sont combinées avec 
les quaniilés d'oxigène suivantes : aô.ioS, 37.47, 42-'6, 
56.-ii j mais le secoud degré ne peut point se concilier 
avec les proportions chimiques si on ne le considère 
point comme une combinaison chimique des deux pre- 
miers. Pendant que M. Arvidson s'occupait de ces travaux, 
on m'apporta d'Undenas en Westrogoilûe de l'oxide de 
manganèse en tras-belles et très-giandes aiguilles cris- 
tallisées ; il se chargea d'en faire une analjje. Il se 
trouva que ce n'était point du peroxîde , m»is bien l'hy- 
draie du dcutoxide. Exposé au feu, il donne 10 p. c> 
d'eau pure, et 3.07 p. c. d'oxigène, en laissant pour 
résidu de l'oxide rouge. Il est donc composé, de manière 
que l'oxigène de l'eau est ^ de celui du deutoxide. Si on 
€Q ôte l'hydrogène , on obtient le peroxîde ; ou bien si 
l'on ajoute de l'hydrogène à celui-ci , on a l'hydraie du 
deutoxide. L'hyJrate erbiallise diÛeremment du peroxide, 
et forme en général des cristaux plus larges ; il ne noircit 
point les mains comme le peroxide , et donne une 
poudre rouge-brune. On na besoin que de le gratter 
avec un corps dur potu' le distinguer tout de suite du 
peroxiJc. Klaprolh a déjà analysé un hydrate d'oxide 
de manganèse d'ilefcld sans qu'il paraisse cependant s'être 
aperçu de sa dilTt^rence, dans sa constitution chimique, 
d'avec le peroxide. J'ai fait venir, cet été, du manganèse 
d'Undenas. La phipait drs éthautiltons n'étaient point 
cristallisés , et il parait que celte mine ne contient que 
de l'hydrate du deuloxiJc en masse, raremcui nièlé de 
crbuux du même minerai. » 
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Lettbb de M. d'Arcet à M. Gay-Lussac sur la \ 
Substitution du nitrate de soude au nitra,te de 
potasse, dans les avis. 

a MoK CHER CoLLÈGue , 

« Tai la, dans l'avant- dernier Cahier des Annales dt 
Chimie, page 171 , une note de M. Longchamp sur le 
traitement des eaux-mères des satpêlrîers. J'y ai iroiité 
une proposition dont l'adopiion serait fort nuisible aux 
fabricans-de produits chimicpies ; j'ai cruutiied'y faire 
quelques objtciions pour contrc-balancer l'influence que 
peut avoir le nom de M. Lonthamp dans une pareille 
question, et je vous prie , pour arriver plus facilement 
à ce bnt, de foire insérer ce qui suit dans le prochain 
Cahier des Annales. 

» M. ProBst ft déjà proposé depuis long-temps de suh- 
dtituer, dans les arts, le nitrate de soude au nitrate de 
potasse-, mais ce projet, consigné dans L: Journal de 
Physique, est resté sans exécution parce qu'il est en 
opposition avec les véritables inléréta des fabricans d« 
produits chimiques, On s'en convaincra aisément en 
^diant la décomposition du nitrate de soude au moyen 
de l'acide snlfjiriqne; en pensant au peu de valeur du 
sulfate de soude qu'on obtient pour résidu de cette upé- 
rfttion , et à ïa grande valeur qu'a , au contraire , dans le 
commerce , le sulfate de potasse que Ton retire de la 
d^omposilion du nitrate de poinsse par l'acide sulfu- 
rique , ou des résidus de lu combustion d'un mélange de 
niii'e et de sonfre dans les chambres de plomb. 

» Les fabriques d'alun recherchent le sulfate de po- 
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tasse avec tant de soin que sa valeur est maintenant irés- 
élevée, et que les fabricans d'acide citrique peuvent 
vendre cet acide à très-bas prix. 

» Si l'on substituait le nilrate de soude au nilrate de 
potasse dans l'usage des arts , on paralyserait nos Jàbri- 
«jues d'alun; on ferait doubler loul-à-coup la valeur de 
l'acide nitrique , et on obligerait une foule de fabricans 
à changer leurs procédés de fabrication, parce qu'on les 
forcerait à changer de matière première-, ce qui occa- 
sionnerait sans doute la destruction de toutes les petites 
fabriques qui sont conduites par des ouvriers peu au 
lait des connaissances chimiques, 

» Il est bien évident que le prix do nitre, qui «ntre 
pour -^ dans le mélange que l'on brûle pour fabriquer 
l'acide sulfurique, doit inûuer eurla valeur de cet acide. 
$i les Anglais ont le nitre à plus bas prix que nous, il 
leur sera donc facile de détruire notre concurrence en 
Belgique , en Allemagne , en Suisse , en Espagne , en 
Italie, etc. J'ajoulerai que les fabricans d'acide sulfu- 
rique qui craignent maintenant qu'on ne détruise leur 
industrie ,en mettant un impôt trop élevé sur le nitre 
qui vient de l'Inde, craindraient, par la mêmeiaifioa, 
la substitution du nitrate de soude au nitrate de potasse 
qu'ils ne demandent point, et qui est loin d'être dans 
lenrs intérêts. 3e pourrais donner beaucoup d'autres i-a- 
!ions à l'appui de ces vérités; mais tout homme qui 
s'occupe des ans chimiques les connaît : il suiSt seule- 
ment ici d'avenir l'autorité de bien consulter tous les inté- 
rêts avant de prendre le parti que propose M. Lon§4:liamp- 
n J'ai l'houneur d'être; etc. » 
Paru, le 8 octi^ce 1817. 
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M o y t rï iVeinçëcker les vases de fer - bhmc 
ordinaire de se rouiller par Faction de l'eau. 



L'on recherclie avec raison, depuis long-temps, des 
moyens d'éviter, pour les ustensiles de ménage, l'emploi 
Irop souvent pernicieux du cuivre. Le fer-blanc remplace 
ce mêlai dans un grand nombre de circonstances , et un 
alliage de fer et d'étaîn, qu'on obtiendrait très-ductile, 
serait encore plus avantageux, parce qu'on poturail for- 
s vases sans soudure. On ne doit point considérer 
le fer-blanc ordinaire conune un alliage homogène de 
fer et d'élain ; sa surface est toujours plus cbargée 
d'étain que le centre, où le fer se voit souvent à nu, 
comme dans les fers-blancs de mauvaise qnalité. Il en ré- 
sulte que l'eau , dans les vases de cette matière, devîenlbien- 
lôt ferrugineuse et trouble , parce que le fer qui est a nu 
sur les bords des feuilles , n'étant pas recouvert par la 
soudure, s'oside prompicment. 11 est cependant facile 
d'éviter cet 'inconvénient : il suffirait que les ferblantiers 
eussent l'attention de recouvrir exactement avec de la 
soudure tous les bords des coupures. Nous supposons 
que le fer-blanc soit d'ailleurs de bonne qualité ; car s'il 
était perci/lé , il se formerait de l'oxide de fer dans les 
creux. Le battage qu'on lui fait subir quelquefois a 
principalement pour objet de faire disparaître ses plus 
légers vides , d'augmenter sa densité et son éclat, et de 
: faire résister beaucoup mieux à l'action de l'eau. 

Oti n'a pas assez tire parii jusqu'à présent de la pro- 
priété qu'a un corps, même eu très-petite projiortion 
dans un alliage, de rendre celui-ci beaucoup plus résîs- 
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tant à l'action de l'eau ou d'un air humide. La fonte, où 
il n'entre que quelques ceatiènies de carLoue ou de 
métaux étrangers, se rouille moins promptement que le 
fer. Ce dernier, allié à un peu de nickel dans les masses 
de fer, qu'on suppose avoir une origine étrangère à notre 
globe, s'est conservé depuis des siècles, quoique exposé 
à toutes les vicissitudes de l'air ; et enCu , le même métal , 
^tamé seulement à sa surface , se conserve aussi irès- 
long-temps saus allération. Il serait donc à désirer que 
l'aiteution des chimistes se dirigeât vers l'art de préserver 
de la destruction les métaux très-oxîdables , en les com- 
binant avec de petites proportions de certaines substances : 
il en résulterait certainement un avantage pour la so- 
ciété. 
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Extrait des Séances de l'Académie rojale 
des Sciences. 

Séance du lundi 6 octobre j8i j. 



M. CoQTJEBERT-MoKTBiiET commeuce la lecture d'un 
Rapport très-détaillé sur le Foyage de M. Knisenstero 
autour du monde. 

On lit une Psote de M. Henri, ingénieur des ponts et 
chaussées à Florac , département de la Lozère , sur une 
masse de fer oxidé contenant de nombreuses portions 
de fer à l'état natif, trouvée près de Florac, dans le lit 
d'un torrent. MM. Haiiy et Vauquelia sont priés de 
l'examiner. 




On donne leciure d'un Mémoire de M. Borguîs sur 
une Echelle Jlexible, pour remplacer les roues à lai 
bour. MM. Cbarles et Prouy, commissaires. 



Séance du lundi 1 3 octobre. 



Le Ministre de la Marine adresse à l'Académie deux 
épreuves de la médaille qui a été frappée pour rappeler 
l'objet du voyage de la corvette ÏUranie. 

M. Babinei , ancien élève de l'Ecole Polytechniqtie , 
envoie un Rlémoire sur le Degré de précision de lajor- 
mule donnée par AI. Laplace sur la déviation d'un corps 
qui tombe d'une grande hauteur. MM. Poisson et Mau- 
rice sont chargés d'en rendre compte. 

MM. Molard et Ampère font un rapport sur la nou- 
velle lampe de Lord Cockrane; mais rAcadémie, étant 
informée que le Ministre de la Marine fait faire des expé- 
riences sur celte lampe , suspend son jugement , et charge 
ses commissaires d'assister à ces expériences. 

M. Girard , au nom d'une commission , rend compta 
de Vjélidograpke da M. de Saint-Far. 

Cet instrument, présenté pour la première fo^s en 
tSoo à la première Classe de l'Institut, a reçu depuis 
des additions qui lui ont donné tm plus grand degré de 
précision. On peut le comparer à une planchette ordi- 
naire exécutée avec beaucoup de soin ; et ce qui le 
distingue particulièrement , c'est une alidade qui , par 
elle-mÊme , fait louies les fondions d'un rapporteur asse» 
grand pour qu'on y distingue les minutes, et qiii, au 
moyen d'une Imietle qu'on y adapte à volonté , donnft 
à l'inslniment la propriété du ihéodolithe. Tel qn' 
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^çt^presenlé à l'Académie , il est plus propre que U 
planchette à lever avec esactîtudc les plnns topogra- 
pliiques de détail : il est seulement à craiadre que , 
devant être construit avec beaucoup de précision pour 
bien remplir son objet , son prix ne soit trop élevé et 
n'en restreigne l'usage. 

Dans la môme séance , M. Cauchy a lu un Mémoîi« 
sur la Décomposiiion des polynômes en facteurs réels 
da second degré. 

Séance du lundi 20 octobre. 

On annonce la mort de M. Genty, correspondant de 
l'Académie. 

M. Cofjueben-Montbrel achève son rapport verbal sur 
le Voyage de M. Krusenstern autour du monde. 

On lit un Mémoire de M. Opoix sur la manière de 
asnsemer le heurre frais. M. Thenard est prié de l'exa- 
miner. 

k Séance du lundi 27 octobre. 

M. Sorlin adresse un Mémoire sur la Trigonométrie 
4pltérique. MM. Legendre et Delambre, commissaires. 
M. Girard lit un MémoKtG. sur C Ecoulement de l'éther 
^jl de quelques autres fluides , par des tubes capillaires 
^^fc njerre. 

^HK M. Bosc, au nom d'une commission , rend compte de 
^^aKolice statistique de M. Guîliei sur l'arrondissement 
de Maremmes. Il s'arrête plus pariicuiièremenl sur le 
parcage des huîtres vertes. « On pèche les huîtres sur 
» les côtes voisines , principalement vis-à-vis Oléton et 
» rile d'Aix , et on préfère , pour les faire parquer , 
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» celles qui sont petites et rondes. On appelle claires i 
■a tlaus le pays , les parcs destinés à faire verdir les huî- 
u très. Ce sont des espaces , le plus ordioairement de 
» 600 à 800 mètres carrés, choisis sur la plage, des 
» deux câtés de la rivière , et entourés d^une levée assez 
n basse pour que les marées des syzygies la sur* p 
n montent. "^H 

» Le talent de celui qui a soin des claires consiste^ 
B 1° à n'y mellre que la quantité d'huîtres qui peuvent 
» y prospérer ; a" à les transporter, tous les ans , dans 
» une autre claîre qui n'en ait pas nourri l'année précé- 
» dente ; 3" à augmenter l'eau pendant l'hiver pour 
« empiicher l'efiei des grandes gelées qui font périr les 
ji hnîtres ; 4" ^ s'opposer 3 l'entrée des eaux des pluies 
» ou de la rivière, qui sont également pernicieuses, 
M Les buitres ne sont marchandes qu'après Iroia ans d^ 
n séjour dans les claires. Un plus long temps les roi 
» plus grasses et plus délicates. » 

L'Académie se forme ensuite ea comité secret. 

L'anonyme qui a offert une somme de 7000 francs 
pour la fondation d'un prix de statistique a voulu re- 
mettre celte somme à M. Laplace, qui propose de la dé- 



! les 



; de la commission administrative. 



La proposition est adoptée. 

MM. Laplace, Fouiier et Coquebert-Montbret sont 
nommés commissaires pour rédiger l'article des nais- 
sances et des morts, qu'on insérera dans les Mémoires 
de V Académie, suivant l'ancien usage. 
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■ •Sur tes Sels composes tfacide sul/ta-ique et de 
peroxide de fer. 

Par T. TaoHson. 
{ Annals of Philosophy. X. 98. ) 
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D'Apbes la théorie atotnisiique des proportions défi- 
nies, les quaatités d'un corps qui se combinem succes- 
sivemeDt avec une quantité constante d'un autre corps 
doivent suivre enlr'elles la progression des nombres en- 
tiers 1 , 2 , 3 , etc. , parce qu'on suppose que les molé- 
cules ne peuvent pas se diviser. Les peroxides de sodium , 
de nickel , de fer, de cobalt et de ccrîum , qui renfer- 
ment une proportion et demie d'oxigèae , présenteraient 
donc tous la même anomalie , savoir : qu'une molécule 
de métal sérail comLinée avec une molécule et demie 
d'osigène. 11 semble qu'on pourrait la fain; disparaître 
en admettant un degré d'osidation inférieur à celui que 
l'on prend pour prolosiJe , et qui fût tel que le peroxide 
en fut un multiple entier; mais, outre qu'on ne doit pas 



■dmetlre des composés qu 
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! n'avoue point , il 



est nécessaire de prendre, pour degrés correspondana 
de combinaison, tous ceux qui s< ml évidemment produits 

t dans les mûmes cii\onslances. Tels sont, par exemple , 
les osides que forment le fer, le manganèse , l'élaîn , etc. , 
en décomposant l'eau avec le concours des acides, 
Le moyen le plus simple de faire disparaître celte ano- 
malie, qui nVl.'ît due qu'à ce qu'on n'avait pas donné à 
la théorie alumislique la gcucralité qu'elle doit avoii', 



est d'admettre que les molëciiles des corps peuvent m 
combiner dans un rapport queleoDq-ie , pourvu que lea 
deuK nombres qui rexprimeot soient entiers. Ainsi 
d'après le D"^ Thomson, les perosides qu'on a supposé 
renfermer une proportion et demie d'oxigène seraient 
plutôt formés de 2 proportions de mét»l et de 3 d'oxi- 
gène. Le peroxide de fer , par exemple , serait forrn^ 
de 3 proportions d'oxigèae =: 3,o , plus , de 3 propor- 
tions de fer= 7,0; et son nombre proportionnel serait 
10,0, au lieu de 5,o (i), qu'on lui donne ordinairement, 
en supposant qn'ii soil formé de i atome de fer et de 
1 7 oxigène. On peut s'assurer si celte manière de voir est 
fondée en examinant si les rappoits de combinaison sont 
plus simples que dans l'autre, et c'est ce que le 
D^ Thomson a fait pour les composés de peroxide de 
fer et d'acide sulfurtque. 

100 parties de proto-sulfale de fer sont cotaiposëes de; 



Eau, 45,000 

Acide, 2^ï947 

Protoxide , a6,o53 
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Ce sulfate, porté au maximum en le faisant bouillir 
avec de l'acide nitrique qu'on a soin d'expulser euliè- 
rement en évaporant plusieurs fois le sel à siccité, après 
l'avoir délayé avec de l'eau, se change en deux sulfates, 
l'un soluble et l'aulj-e insoluble. Si on représente la 



(1) Le D' ThomsoD adopte le nombre 5,5 pour le fei 
représentant l'osigèn'e par 1,0. Cette proporlioD revient ji 
2S,5j d'oxigène pour 100 de mttal. 
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poids de ces deux sels par loo, on trouvera qne celui 
du sel insoluble est t5,o , c'est-à-dire , le tiers du poids 
du sulfate soluble. 

Le sulfale insoluble , dissous dans l'acide muriatique 
et précipité par le muriaie de baiTle, s'est trouvé com- 
posé de : 
^w ' Acide, 5^ 

^^^ Peroxide , 20. 

^f Le sulfate soluble , traité de la même nuinicre , a 
donné : 



25. 



Acide , 
Peroxide , 



45 ou i5} 
3o ou 10. 



75 



D'après cela , ai l'on représente le poids d'ua atome 
de peroxide de fer par 10 , le sulfate insoluble sera formé 
d'un atome d'acide et de deux atomes de peroxide ; et le 
sulfate soluble de 3 atomes d'acide et de 1 d'oxide ; 
tandis que si l'ou eût représenté te poids d'ua aiome de 
peroxide de fer par 5 , on aurait trouvé des demi-pro- 
poriions. 

Outre les deux sulfates précédens , il en existe un 
troisième que l'on obtient en faisant digérer du pcroxiile 
de fer dans de l'acide sulfurique concentré : il est blauc, 
et le D' Thomson le considère comme un hydrate de 
persulfate. On ne peut le soumettre à l'analjse parce 
que l'eau que l'on verse dessus le décompose aussitôt. 
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Le D' Tlionison est porte i croire qu'il existe encore 
quatrième sulfate. Il exprime les proportions de 
divers stl» de la manière suivante : 
Subbîpersalfaie , ■ atome acide, + ^ atom. peroxîdej 
Persuliate, r -j- i 

Bipcrsulfaie , a + r 

Tripersulfate , 3 + *• 
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Sur la Ga'mination ■ 



: rOrge. 



Par le D" Thomso». 

( Annalf of Phiïosophy. X. 388. ) 

M. Pboxist affirme que l'orge, pendant qo'oi 
\ertîten malt, perd un tiers de son poids {^Ann. de Ch. 
et de Phys. , vol. V, p. 342) ; mais je puis assurer que 
ce rtsul.iat ne peut tire exact. La perte moyenne, dans 
plus de cinquante opérations faites sur une très-grande 
échelle, qnc j'étais chargé de surveiller, ei dans lesquelles 
on a porté le plus grand soin pour en assurer l'exacti- 
lude, n'a élé que de 20 pour 100. Le mah , dans ces 
diverses opéralîons, fui pesé immédiatement au sortir 
du séchoir ou tonriiille , et l'orge l'avait été avant d'être 
mise dans la irempoire. Je trouvai que l"orge perdait 
la pour 100 de son poids si on la desséchait dans la 
touraitle, et que !e mail, tenu pendant quelque temps 
dans un grenier , recouvrait la même proportion d« 
poids. Il suit de là que la véritable perte de poids p< 
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int la conversion de l'orge en malt ne peut excéder 
( pour lOOj ou environ un douzième. La moitié de 
cette perle doit être attribuée à la matière enlevée à 
l'écorce du grain par l'can de la treropoirc , et. aux grains 
d'orge écrasés et détruits par l'ouvrier pendant qu'il re- 
tourne le mail sur le sol; de manière que la vérilable 
perte de l'orge ne doit pas, je crois, excéder 4 pour 
loo. Je laisse à M. Proust a décider s'il y a apparence 
que la partie amilacée de l'orge éprouve, dans sa 
composition , un changement aussi remarquable qu'il 
le dit, pendant que cette graine perd si peu de son 
poids. Je considère l'hordéine de M. Proust comme de 
l'amidon dans un état particulier,* en quelque sorte 
semblable à la matière fibreuse des pomAes de terre. 
Pendant qu'on fait le mail, l'hordéine se convertit par- 
lie en sucre et partie en amidon ordinaire , par la des- 
truction d'une certaine matière glutineuse inconnue qui 

réunit si solidement ses parties les unes aux autres 

J'ai trouvé, par de nombreuses expériences faites Irè» 
en grand, que \a portion de mail qui se diâsout, pro- 
duit, par la fermentation , un poids à-peu-près égal d'a- 
cide carbonique et d'alco'il, de la gravité spéciGque 
0,825. Lorsque l'oige est employée pwr les distillateurs 
sans avoir été convei tie en niait , elle éprouve , pendant 
■on séjour dans la tonne où on la fait tremper, un 
changement sembl.ible à celui qu'elle éprouve pendant 
sa conversion en malt; car le moût en paraît aussi sucr« 



goût que celui du malt. 
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Anai-yse dune Concrétion calculeuse trou\ 
dans la vessie d'une petite chienne. 

Par Bénédict Prévost (i). 
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Cette concréiioti , du poids de 4? grammes, avait 
la forme d'un cylindre aplati, d'environ 54 millimètres 
de longueur sur 27 de largeur. Sa densilé est presfjne 
double de celle de l'eau -, sa surface est raboteuse ; sa 
consistance à-peu-près In même que celle du sucre, 
dont cependant elle n'a pas le brillant. Sa mie est d'un 
blanc mat parsemé de quelques points nacrés. Lm cou- 
ches dont elle paraissait formée n'étaient pas par^toui 
distinctes : elles enveloppaient une espèce de noyau 
qui était en partie adhérent. 

Triturée avec de la potasse caustique , il s'en est d^ 
gagé une forte odeur d'ammoniaque. Au chalumeau, 
il s'est manifesté la même odeur, et de plus celle de 
substances animales brûlées; la matière s'est noircie, a 
blanchi ensuite, s'est ramollie, a laissé échapper quel- 
ques lueurs phosphoriques , et a donné enSn un glo> 
bule opaque assez semblable l\ de la porcelaine, ne 
pesant pas la moitié de la matière employée. 

L'eau bouillante paraît à peine l'attaquer : cependant, 
évaporée après une longue èbullition , et réduite à ui^ 



(i) M. Prévost a bien TOnlu nous communiquer celte 
analyse, ainsi que la note suivante. Nous nous permeltoni 
de n'en présenter que l'estrait, par défaut d'espace. 



très-pciît volume, elle a pris un goi'it IrJ'S-acîde , dA 
frès- probablement à la présence de l'acide phosplio- 
lique. Uue poition de cette liqueur a réjiaiidu ca se 
desséeliant une odeur de pomme brûlée et d'acide beii- 
zoïque ; il a paru vraisemblable ^'elle conienait du 
sucre. 

Un fraginent de cette concrétion s*est dissous dans de 
racideniiriqitc t lès -faible ; il s'en est dégngé un grand 
nombre de bulles qui ne constituaient pas cependant 
une véritable effervescence , et il est resié un flocon de 
malîère animale membrani forme. L'oxalate d'ammo- 
niaque a formé, dans cette dissolution, un précipilé 
abondant d'oxalate de cUaus , et rammoqiaque y a pro- 
duit ensuite un nouveau précipité floconneux, blanc et 
opaque, plus abondant que le premier, qui s'est re- 
dissous facilement par Taddilion de (jUelques gomies 
d'acide suU'uiique, el qui étaii'de la magnésie. 

Un autre fragment mis dans de l'acide sulfuriquc 
délayé s'y est dissous rapidement : la liqueur s'est 
troublée, et a laissé déposer une poudre grossîùie 
qui s'est dissoute en partie dans de l'acide phospho- 
rique. 

II paraîtrait, d'après ces expériences, que la con- 
crétion soumise à l'analyse est un composé de plios- 
pbate ammoniaco-magnésien et de phosphate de chaux , 
dans lequel le premier est beaucoup plus abondant 
que le second. Elle contient de plus , comme toutes 
les concrétions blanches de ce genre, une malîère ani- 
male merabraniformc. II semblerait aussi qu'elle con- 
tient un peu de sucre et d'acide benzoïquc ; mais on 
ne peut l'affirmer, et d'ailleurs ces deux substances, 
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â cause de leur petite quantité , n'y seraient qu'acci- 
dcD (elles. 

Il est rai'e de rencontrer des concrétions de cette 
nature dans la vessie des animaux ; tandis qu'elles 
sont assez; communes dans celle de l'homme et dans 
les intestins des herbivores ou frugivores. Fourcroy 
eu cite une semblable trouve'e également dans la vessie 
d'uae chieime. Il est à remarquer que ces deux ani- 
maux avaient été nourris à la manière de l'homme; 
-ce qui prouve que la nature des alimens influe sur lit 
nature de ces sortes de concrétions. 



'Sur d^ Concrétions vésicales d'oxalate de chaux 
ffui ne sont pas murales. 
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Par MM. Mihtres, pharmacien, et B. Prévost. 



Les concrétions dont il est ici question ont été ren- 
dues par uu individu, tailleur de profession. EUei 
«ont au nombre de cinq, du poids de 87 à 4^ cenlî- 
grammes , parfaitement unies et polies , de forme té- 
traédrique , à angles très-airondis , brunes eu dehors , 
Irès-difficiles à casser , d'un tissu dense , fiu , suscep- 
tible de prendre le poli de l'ivoire , et oftVant dans 
leur cassure des couches concentriques de différenies 
teintes. 

Il semhie , au premier abord , qu'elles ne sout point 
murales , parce qu'elles n'ont point l'apparence ru- 
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aes pierres murales ordinaires; Mais on ne peut 
douler ■qu'elles ne soient essentiellement formées d'osa- 
late de chnux. Elles se sont dissoutes dans l'acide mu~ 
riatiquc , à l'aide de la chaleur, sans effervescence , et, 
quelques jours après, la solution a donne des cris-> 
laux assez gros , mais groupés confusément, parmi 
lesijuels on a distingué comme des tables heptagones 
terminées eu Liseaux. On les a pris pour de l'oxalaie 
de chaux, quoique l'analyse n'en ait pas élé faite. 
L'eau pure, à l'aide de i'ébullilion , et les alcalis ne dis- 
solvent pas ces concretions , qui blanchissent seulement 
en perdant leur matière colorante. Pour les faire ren- 
trer dans la classe des calculs muraux ordinaires, il 
suffirait d'admettre qu'elles ont élé primitivement réu* 
nies en une seule concrétion; qu'elles se sont délachée» 
par une cause quelconque, et qu'elles se sont ensuite 
unies et polies en se frottant les unes contre les autres. 
Leur surface et les sections concentriques des couches 
par lesquelles elles étaient adhérentes rendent cette sup- 
position probable. 



■ Hydrates déiain. 

En dissolvant l'étaîn dans de l'acide nitrique faible, il 
reste tme matière blanche que l'on obtient pure en la 
lavant avec de l'eau. Desséchée à une température d'en- 
viron 55", elle forme un hydrate blanc, denii-transpa- 
rent , friable , à cassure vitreuse , qui est composé d'une 
proportion de peroxide d'élain et de deux d'eau, ou 
de loo d'oxide et a4 d'eau. 
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L'oxide d'étain desséché à l'aîr libre sans l'applîcaU< 
d'aucune chaleur artificielle forme un autre hydrate qui 
leiieut deux fois plus d'eau que le précédent. Il est re~ 
marquable par sa belle couleur blanche et sou lustre 
soyeux qui le rendeut 1res -agréable à l'œil. (Thomson, 
Ann. ofphil. X. i49') 



Annonce d'Quvrages nouveaux. 



M. OnFiLi , connu de la manière la plus avanta- 
geuse en Europe pnr un excellent Traité sur les Poisons, 
et membre correspondant de l'Académie royale des 
Sciences , vicnl de publier un ouvrage en deux volumes, 
sous le nom d'Elemens de Chimie médicale (i). Quoi- 
que ce titre semble annoncer que M. Orfila a eu pour 
principal objet de considérer les applications de la 
cliimie à la médecine, son ouvrage n'en est pas moins 
un Traité élémentaire de chimie aussi complet que 
l'élcnduc de deux volumes peut le permettre, li a été 
composé à la sollicitation des nombreux élèves en mé- 
decine et en pharmacie qui suivent les cours de M. Or- 
fila , et nous ne doutons pas qu'il ne leur soit très- 
utîte. II serait à désirer que l'on vit ainsi plus souvent 
réunies , dans le mi^me homme , les connaissances du 
médecin profond et celles du chimiste; car, malgré les 
déclamations de quelques esprils superâcîels ou préve- 
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I A Paris, chez Crochard , libraire, rue (leSorbonat 




la physiologie attend ses progrès tout aussi bien 
des lois de l'affinité que de celles de l'organisation. 

M- Thenard imprime, dans ce moment, la seconde 
édition de son Traité de Chimie élémentaire , théo- 
rique et prati<jue. Le prompt écoulement de la première 
la faisait attendre depuis long-temps. 

M. Riffault imprime aussi une tradaction de la der- 
nière édition du Système de Chimie du D' Tliomson. 
Par suite d'arrangemens pris avec réditeur anglais, elle 
paraîtra presqu'en même temps que l'original, 

Traité des Caractères physiques des pierres pré- 
cieuses ^ pour servir à leur détermination lorsqu'elles 
ont été taillées j par M. l'abbé Haûy. A Paris, chea 
M™* V« Courcier, rue du Jardinet. 

Nous reviendrons sur cet ouvrage, pour faire connaître 
les nouveaux faits qu'il renferme. 

Nous nous étions proposé de faire l'extrait détaillé 
d'un ouvrage déjà ancien de M. Magendie , qui se recom- 
mande, tant par le grand nombre de découvertes qu'il 
renferme que par l'esprit philosophique avec lequel tous 
les objets y sont traités; mais le défaut d'espace nous a 
empêchés jusqu'à présent d'acquitter notre dette envers 
l'auteur, et plus encore envers nos lecteurs, auxquels il 
est de notre devoir de faire connaître les bons ouvrages. 
n a pour titre : Précis élémentaire de Physiologie , par 
F. Magendie. A Paris , chez Méquignon-Marvis , rue de 
l'Ecole-de-Médecine , n" 9. 
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MÉMOIRE 



.Sur FEcoulement de l'éther et de quelques autres 
Jluides par des tubes capillaires de verre. 



Pau m. G1KA.KD. 



(Lb i l'Acadeoiie Aa Scieoccf le 37 oaobc« i8i7>) 



^V Lorsque j'ai rendu compte à l'Académie, au commen- 
cement de celte année, d'une suite d'expériences sur 
l'écoulement linéaire de différens tluides par des tubes 
capillaires de verre , je n'avais pas eu roccasion de sou- 
mettre l'éther aux mêmes épreuves ; Je vais rapporter 
quelques observations sur l'écoulement de cette liqueur 
comparé à celui de l'alcool et de l'eau, dans le même 
tube et sous la même charge de fluide. 

J'ai implanté borisontalement , dans la paroï verticale 
d'un vase cylindrique de cristal, de o^joSt de dia- 
mètre, un lube de verre, de o^jgBg de longueur, et 

' de 0°, 001 767 d'ouverture, le même dont je m'étais servi 

Pprécédemment ; j'ai tracé sur la surface du réservoir cy- 
Bndrique deux traits horizontaux, l'un à gS, l'auLre k 
35 millimètres seidemeni au-dessus de l'orifice du tube j 
de sorte que ces deux traits étaient séparés l'un de l'au- 
tre par un intervalle de 60 millimètres. 

»Les diil'érens fluides mis successivement eu expérience 
.ont élé versés dans ce. rései-voir jusqu'au-dessus du Iraîl 
supérieur que porte sa paroi -, les laissant e 
1er lilirement par le lube capillaire horizonial qui y était 
ipnpianté, on a observé le nombre de secondes que leui- 
I. VI. '5 
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suiThcc a mis à s'ahiiissrr de la hauteur de 60 millimèircs « 
comprise entre les deux traits. De celte raanif-re, il est 
sorti du vase , pendant chaL-une de ces observations , ua 
même volume de liquide de 4^ centimètres cubes 
très-peu près; et, attendu la linéarité du mouvement, 

inlement a eu lieu sous une charge moyenne 
65 milli 

La température des liquides, mesurée sur le thermi 
mètre centigrade, était à 12 degrés pendant les exj 
riences, dont voici le résultat: 

i". L'éiher sulfurique à 60 degrés de l'aréomètre de 
Banmé s'est écoulé en loi secondes; durée moyenne 
prise entre trois expériences cousécutives , qui ne diâe- 
raîent que de quelques secondes entr' elles ; 

a". L'nlcodl rectifié à 4o degrés du même aréoEaàl 
s'est écoulé en 856" ; 

3°. L'eau distillée en 349". 

On Toit d'abord que les durées de l'écoulement d' 
même volume de ces trois liquides croissent dans l'oi-di-e 
suivant : éther, eau, et alcool ; et dans les rapports de 
loi à 34g et à 856. 

On voit ensuite que les durées de l'écoulement de 
l'eau et de l'alcool , dans les observations que noua 
venons de rapporter, sont entr' elles précisément dans le 
même rapport que nous avions déjà conclu de nos expé- 
riences précédentes, faites sur ces deux liquides à la 
même température de m degrés : par conséquent, ces 
premières expériences et nos observations actuelles , qui 
ont en lieu sous une charge différente , se conGrmeut 
les unes par les autres. 

Si l'on compare la durée de l'écoulcmout de l'eau i 
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celle de l'écoulement de l'élhcr, on voit qu'elles sont 
entr' elles dans le rapport de 3/(9 à loi , ou d'environ 7 
à 2 ; de sorte que le produit de l'écoulemeni de l'eau 
que, dans Ie5 mêmes circonstances , nous avions trouvé 
jusqu'à présent le plus considérable de tous, à Tescep- 
tion du produit de l'écoulement ds quelques dissolutions 
de nitrate de potasse à certaines températures , n'est à 
I a degrés que les y du produit de Técoulcrocnt de l'éther. 

Enfin , compaiant les durées de l'écoulement de l'éthec 
et de l'alcool , on observe qu'elles sont entr'elles comme 
loi à 856, c'est-à-dire, à très-peu près dans le rapport 
de 3 à 17. 

Ainsi , les produits de l'écoulement linéaire de l'éther 
«t de l'alcool , deux fluides qui semblent se rapprocher 
par leurs pesanteurs spécifiques , leur degré de fluidité 
et leurs autres propriétés physiques, difTèrcnt beaucoup 
plus cntr'eux qu'ils ue diffèrent respectivement du pro- 
duit de l'écoulement linéaire de l'eau, qui est i>eaucoup 
plus dense, et qui semble n'avoir avec l'éther et l'alcool 
d'autre propriété conunune que la liquidité. 

Ces phénomènes ne peuvent être expliqués qu'en ad- 
mettant, suivant notre théorie, qu'une couche de ces 
fluides reste adhérente k la paroi intérieure du tube , et 
i en restreint plus ou moins l'ouverlnre , selon qu'elle est 
tplus ou moins épaisse; ce qui dépend du degré d'affi- 
nité ou de l'attraction mutuelle du fluide et de la ma- 
tière du tube. 

Le diamètre de ce tube étant diminué de la double 
épaisseur d« la couche fluide qui le tapisse inlériâure- 
ment, la force retardatrice par laquelle l'action de la 
gravité est contre-balancée dans le filet fluide eu mou- 



retnenl n'est ploj due, comme cela sait éiïderoment de 
U m^me théorie, qu'à la cùhésïoD des molécules de la 
sDfface de ce filet lorsqu'il se détache de la coodie ûtaj 
mobile sar laquelle il glisse. J 

Ceci non» conduit à rappeler cpie les prodaiu de l'éco»- 
lement des liquides par lesquels la matière des tubes est 
susceptible d'être mouillée se trouvent toujours modifiés 
par deux causes essentiellement distinctes. L'une est 
l'af&nité du fluide et de la matière du tubcj affinité en 
vertu de laquelle le diamètre de celui-ci subît une réduc- 
tion plus ou moins forte : l'autre est la cohé 
lue lie des molécules Suides. 

Appliquant ces considérations à l'écoulement de l'éther, 
dont la durée n'est que les -y environ du temps employé 
à l'écoulement d'un même volume d'eau , et un pea 
moindre que les ^ seulement du temps employé à l'écoit^ 
lement d'un même volume d'alcool , il resterait à recher-^ 
cliei comment les deux causes distinctes que nous venons 
d'indiquer agissent séparément pour occasionner cette 
diiTérence dans le produit de l'écoulement de l'éther, 
comparé à celui de l'eau et de l'alcool. 

Cette différence provieul-elle en effet de ce que l'ac- 
tion de la surface du verre s' étendant à une très.peDte 
dislance sur l'étber qui est en contact avec elle , l'épais- 
seur de la couche de ce fluide qui tapisse l'inlérieur du 
lube est beaucoup moindre que l'épaisseur de la couche 
d'eau ou d'alcool qui le tapisse à la même lenipéralure y 
ce qui laisse réellement à ce tube une ouverture d'au- 
tant plus grande ? Ou provient-elle de ce que la cohésioa 
des molécules d'éllier entr' elles est très-petite? La faci- 
lité avec laquelle cette liijueur se vaporise porte nain- 
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rellement k croire que ces deux causes conconrent à 
augmenter le produit de son ëcoultiiuent ; car nous avons 
fait voir ailleurs que lorsque l'eau , par exemple , est au 
moment de se réduire en vapeurs, ce qui la rapproche 
de l'état habituel de l'éilier , la couche d'eau qui tapisse 
l'intérieur du tube est extrêmement mince. D'un autre 
côté, il est clair que les molécules d'un liquide quel- 
conque sont d'autant plus distantes , et par conséquent 
d'autant moins adhérentes entr'etles , que ce Ûuide est 
plus près de passer à l'étal aériforme ; il est donc extrê- 
mement probable que la couche d'éthcr qui tapisse l'in- 
térieur du tube, et qui lui reste adhérente pendant le 
mouvement, est plus mince que la couche d'eau ou 
d'alcool qui la tapisse a la même température , en mèms 
temps que la cohésion des molécules d'éther entr'ellea 
est moindre que celles des deux autres liquides. 

Or, toutes nos expériences concourent à prouver que 
l'action de la surface intérieure d'un tube siu' un fluide 
quelconque qui a la propriété de le mouiller, et l'action 
de ce fluide sur lui-même, sont d'autant moindres que 
SB température est plus élevée ; ainsi , pour parvenir à 
distinguer l'influence respective de ces deux actions dans 
Jes phénomènes du mouvement linéaire de l'élher , il 
fallait mesurer les produits de l'écoulement de celte li- 
queur à différentes températures. 

Nous venons de dire qu'un volume de 4^ centimètres 
cubes d'éthcr, à la degrés du thermomètre centigrade, 
s'écoule de notre appareil en loi secondes. 

U Ayant élevé cette liqueur à 3o deg. , le 
^M même volume s'écoula en 30". 

H Enân , à 43 deg., il s'écoula en 80. 
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A cette température, l'éther entrait en ébullîtîon ; par 
conséquent la couche adhérente à l'intérieur du tube 
était infiniment mince , et il n'éprouvait de résistance 
à son mouvement que celle due à la cohésion de ses 
parties , ou , ce qui revient au même , à leur viscosité. 

En concluant des expériences que nous avons rap- 
portées , dans nos précédens Mémoires , sur l'écoulement 
de l'eau à gg degrés de température , la durée de l'écou- 
lement d'un volume de 4^ centimèires cubes de ce li- 
quide à la même température, dans l'appareil que nous 
avons décrit au commencement de celui-ci , on trouve 
cette durée de 107", 

Ainsi , les viscosités spécifiques de l'eau et de l'éther, 
au moment où chacune de ces deux liqueurs entre en 
ébullilion , sont cnir' elles dans le rapport de 107" à 80"; 
et comme nous avons trouvé celle de l'eau représentée 
alors par le nombre o^.oooôSS^S , il s'ensuit que celle 
de l'étlier pris au moment de bouillir doit être repré- 
sentée par o,ooo5i497. 

Or, nous avons démontré ailleurs que la cohésion mu- 
tuelle des molécules d'un même fluide à différentes 
températures croissait, comme le cube des densités de 
ce fluide, à ces températures difl'érentes. Si donc nous 
connaissions la loi de variabilité des densités de l'éiher 
entre les deus limites de son état liquide , il nous serait 
facile dedéierminer sa viscosité à 12 et à 3o degrés du 
thermomètre centigrade , et par suite , l'épaisseur de la 
couche de cette liqueur qui tapissait l'intérieur du tube 
pendant nos expériences à ces températures ; ce qui nous 
permettrait d'attribuer leurs effeis respectifs à chacune 
des deux causes qui modiûeni le mouvement linéaire 
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I de l'éther. Maïs les physicieoâ ne s'elaul point occupé» 
rjusqu'à pi-esenl de rechercher la loi de varlabilîlé des deii- 
s de léther entre les deux linihes de sa liquidité , 
nous manquons des domiées nécessaires pour assigne!- 
' sa viscosité à une température quelconque , elparconsé- 
' quent pour déterminer avec précision l'épaisseur de la 
couche de ce liquide qui , à cette tempéiature , reste adhé- 
rente à la paroi intérieure du tube capillaire où il se meut. 
Ce que nous venons de dire montre assez combien il 
ferait important de connaître la loi suivant laquelle varie 
la densité des différens liquides qu'on est dans le cas de 
mettre à l'épreuve depuis le premier jusqu'au dernier 
terme de leur liquidité. Le travail que l'on entrepren- 
drait poiur la détermination de celle loi ne serait pas seu- 
lement utile dans l'espèce de recherche qui nous occupe ; 
mais il le serait encore, comme nous aurons occasion de 
le faire voir dans un prochain Mémoire , pour la discus- 
sion d'une multitude de phénomènes où des molécules 
de substances solides se trouvent suspendues dans des li- 
quides susceptibles de mouiller leurs surfaces. En atten- 
dant que la science soit plus avancée sur ce point, il 
convient de développer ici une considération importante 
d'après laquelle il est indispensable d'ordonner cnlr'eux 
les résultats du travail que nous venons d'indiquer. 
La force plus ou moins grande avec laquelle les roolé- 

Icules intégrantes de différens liquides s'attirent mutuel- 
lement , ou adhèrent les unes aux autres , constitue leur 
viscosité spécifique; mais la viscosité d'un même liquide 
varie avec la température depuis le terme de sa congclo' 
tion , où cette viscosité est parvenue à son maximum, 
jusqu'à celui de sa vaporisatiQH , où elle est parvenue à 
son minimum. 
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UMrmmifLtéa nr b porà» âe cme êAdk i 
laqndle Aaam de os BtnAt» exîMe à P^t liq^Me, ] 
que tx» poiau «oat la deux edrâniiâ de «Oc poRMa 
d'échelle , et qD*ib mdiqTKnl le potage de iIiiuh de 
en liqoidei, m»i i l'éui solide, Kiit à l'eut a Ci'iS œ mt z 
aiiuî , l'on peut déterntiaa la TÙcosîié tpûrifiijDC des lî- * 
qnide» en les ccmsidnani à leur dernière liiiiite, ven 
l'on de ce» éUU; nutii par cela même qne ces dcnùërcs 
limilei ne correspoadent poîni. pour tous les fluides, an 
même d^é do ikainoroèire, on conçoit que les laèmt» 
degrà de lempératore ne penTenl servir à indiqua des 
degrés de «Iscosttâ comparables dans des fluides dont 
les étais de liquidité ne sont point renfermés sur Téijielle 
therTnomiétri(]ae entre des limites communes, oa, pour 
abréger, cjui n'ont point le même intervaUe thermo- 
métrùjue. 

Par exemple, les deax termes extrêmes de l'étal li- 
quide de l'eaD sont indiqués par zéro et loo d^rés sur le 
ibsrmomètre centigrade. 

On sait, d'un autre c6té , que l'éther se congèle et se . 
cntiallise i 4^17^ dfgrés au-dessous de zéro , et qu'île 
entre en ébullition » 4i*^,25 au-dessus, fl 

L'ëtat liquide de l'eau s'éleud donc dans un intervalle 
de I oo degrés , cl l'étal liquide de l'éiher dans un inter- 
valle de 85 ; mais comme l'origine de ce second iuter- 
vnllc Ml reculée de 43'*'^, 75 au-de5sous de l'origine 
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" degré au-dessus de zéro 
correspond aux -—^ de l'intervalle entier coinpiïs enlre-< 
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les deux limites de la licjniMité de l'eau, et aux ^j ou 
aux -^ à irès-peu près de l'intervalle compris enire les 
deux limites de la liquidité de l'élber. Lorsque nous 
avons comparé les produits de l'écoulement de l'eau et 
de l'éther à la température fixe de i a degrés , ces deux 
fluides n'étaient donc point semblablement placés sur 
l'iniervalle thermoméirique dans lequel ils existent à 
l'étal liquide , et par conséquent les produits de leur 
écoulement, en tant qu'ils dépendent de la viscosité des 
fluides et de leur affinité avec la matière du tube, ne 
sont pas plus comparables entr'eux que si , dans l'hypo- 
thèse où l'état de liquidité de l'eau et de l'éther aurait 
les mêmes limites sur l'échelle thermométrîque , ces pro- 
duits d'écoulement eussent été comparés à des degrés dif- 
férens de température. 

Pour rendre comparables les produits de l'écoulement 
de l'eau et de l'éiher entre les deux limites de leur liqui- 
dité , il faut donc prendre ces deux liquides à des degrés 
de température qui soient semblablement placés sur la 
partie de l'échelle thermora étriqué dans l'étendue de la- 
quelle ils existent à cet élat< A însi , lorsque l'éther mis en 
expérience est à i a degrés du thermomètre , il fnut que 
la température de l'eau qu'on veut lui comparer soit 
portée à 65 degrés. 

Tai en conséquence élevé l'eau à cette température 
dans notre appareil, et j'ai observé que sa surface em- 
ployait i35° à descendre de la hauteur comprise sur la 
paroi du réservoir entre les deux indices parallèles qui 
y sont tracées. 

Les durées de l'écoulement d'un mèrtie volume d'eau 
I «t d'élher, placés l'un cl l'autre aux -^^ de l'iulcrvalU 



tLerin orné tri que dans lequel ils cxislent à l'état liquide, 
sont donc eQU'elles comme i35 et à loi. 

Nous avons trouvé plus haut qu'au terme de cet inler- 
vaile Je plus voisin de leur vaporisation , les durées de 
l'écoulement ilc ces deux liquides étaient enlr'elles comme 
107 et 80, c'est-à-dire, précisément dans le même rap- 
port qne les nombres i35 et loi , par lesquels sont ex- 
primés en sccoudcs les temps de leur écoulement aux 
■^ de leurs intervalles thermomêtriques respectifs. 

Comparant de même l'expcrience que noua avons faite 
sur l'écoulement de l'éther à 3o degrés de température, 
c'est-à-dire, aux -^^ à très-peu près de son interi'alle 
ihermoméuique , à une expérience faite sur récoulement 
de l'eau à 87 degrés, on a trouvé la durée de l'écou- 
lement de l'éther de 90", et celle de l'eau de 121", nom- 
bres qui sont encore enlr'eux précisément dans le même 
rapport de 80 à 107 et de 101 à i35 ; d'où l'on peut 
conclure que les durées d'écoulement d'un même volume 
d'eau et d'éther par un même appareil sont propor- 
liounelles eutr'elles lorsque ces écoulcmcns ont Heu à 
des points de température sembl.iblement placés sur les 
échelles thermomêtriques de ces deux liquides. 

Les mêmes raisonnemens que nous venons de faire sur 
l'ether sont évidemment applicables à l'alcool quand oa 
compare son écoulement linéaire à celui de l'eau. Bi 
effet , suivant les observations faites en Lapooie par 
Mauperluis et l'abbé Outhicr , l'alcool se congèle à 
3i",5 au-dessousdc zéro du thermomètre de RéaBmur(i}; 
ce qui revient à ^0° du thermomètre centigrade. 



(1) Mémoires de l' Acadén 
Bée 1757, page 419. 
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On sait de plus <pic celte liqueur entre en ébuUilion à 
83 degrés du même thermomètre. 

L'éienduo de" l'échelle ihermomé trique dans laquelle 
se renferme la liquidité de l'alcool est donc de i23 de- 
grés ; tandis que la liquidité de l'eau se renferme dans 
une étendue de loo degrés seulement-, mais comme Fori- 
gine du premier interralle se trouve reculée de 4» degrés 
au-dessous de l'origine du second, il s'ensuit que le 
terme fixe de 12 degrés qui indique la température com- 
mune à laquelle nos expériences ont été faites, est placé 
*"* "M "^"^ ^^ 1^ ^^ premier espace , tandis qu'il est placé 
au —; seulement du second. Pour rendre comparable 
l'écoulement de l'eau à celui de l'alcool à 12 degrés, il 
faut donc élever le premier de ces liquides à 4» degrés. 

Il résulte de reTtpérîcnce que nous en avons faite que 
la durée de l'écoulement du même volume de 45 centi- 
mètres cubes d'eau à cette température est de 191 se- 
condes. 

Ainsi , les durées de l'écoulement de l'alcool et de l'eau 
aux -^ de leurs intervalles thetmoméiriques respectifs 
sont entr'elles comme 856 et igi ; tandis qu'elles sont 
comme 856 à 349 ^ '^ température fixe de i-x degrés. 

On sait que les durées de l'écoulement de différentes 
liqueurs sont proportionnelles à leurs viscosités spécifi- 
ques au moment où elles entrent en ébullition. 

Pour déterminer celle de l'alcool , j'ai élevé sa tempé- 
rature à 80 degrés , et j'ai trouvé Soo" pour la durée de 
l'écoulement d'un volume de 45 centimètres cubes ~. 

La durée de l'écoulement de l'eau, au moment de 
bouillir, avait été trouvée précédemment de 107". Ainsi, 
les viscosités spécifiques de l'eau et de l'alcool , au der- 
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iiiet teime de leur état lipide le plus près de leur | 
poriaation , sont entr'elles comme les oombres i 
d'où l'on voit «jue Valcool est réellement plus visqueux 
<}ueVeau; ce qui est contraire à ce que les physiciens 
avaient généralement admis jusqu'ici. 

Qu'on se rappelle maintenant que les durées de l'écoti- 
lement de l'eau et de l'alcool observées au —^ de leurs 
intervalles thermoméiriques sont entr'elles dans le rap- 
port de 191 à 856 : or, ce rapport est beaucoup moindre 
que celui de loy à 3oo que nous avons trouvé au tenne 
de leur vaporisation. La proportionnalité que nous avons 
eu occasion de remarquer entre les écoulemens de l'eau 
et de Téther à des points scmblablement placés siu' leur 
échelle n'existe doue point entre les écoulemens de l'eau 



et de l'alcool : de sorte 



que 



i l'on décrit sur les inter- 



valles tbermo m étriqués de chacune de ces trois liqueurs, 
pris pour axes des abscisses, des courbes ayant pour ordon- 
nées les durées d'écoulement correspondantes aux diffé- 
rens points de ces intervalles , les deux courbes de l'eau 
et de l'éiher marcheront à très-peu près parallèlement 
enti' elles ; tandis que la courbe de l'alcool , à partir du 
terme de la vaporisation de celte liqueur, s'éloignera de son 
axe avec une rapidité beaucoup plus grande , et telle que si 
nous avions pu faire descendie la température de celte 
liqueur à des degrés de froid voisins du terme de sa 
congélation , il est extrêmement probable qu'avant d'ar- 
river à ce terme le mouvement de l'alcool aurait cessé 
dans notre tube , soit par l'augmentation d'épaisseur de 
la couche qui serait restée adhérente à sa paroi , soit par 
l'accroissement de viscosité que la liqueur aurait acquis, 
^^'alcool est donc d'autant moius proprtt à indiquer la 
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Jeœpérattire dans les degrés inférieurs voisins de sa con- 
giilalion, que le tube du thermomètre à la formation •> 
duquel il servirait serait plus capillaire; car, par la mémo 
raison que des dissolutions salines se cristallisent dans 
ces lubes à des températures plus élevées que celles aux- 
quelles la cristallisation a lieu lorsque ces dissolutions 
sont contenues dans de grands vases, ei que l'eau doul 
la transparence est troublée par la suspension de molé- 
cules argileuses se gèle plus tôt que lorsqu'elle est parfai- 
tement limpide , la congélation de l'alcool, dans im tube 
de thermomètre , doit s'opérer avant que le froid descende 
au degré qui la produirait si cette liqueur était contenus 
dans un espace indcSni. 

Celte remarque prouve, pour le dire en passant, 
qu^un thermomètre ne peut jouir de toute la sensibilité 
à laquelle il serait désirable qu'il parvînt, à moins que 
la liqueur employée dans sa construction ne soit toui-à- 
fait dénuée de la faculté de mouiller les parois du tuhe 
de cet instrument , et c'est ce qui donne encore au ther- 
momètre à mercure un avantage précieux sur tous les 
autres , puisque , comme nos expériences le prouvent , 
cette liqueur a la propriété de se mouvoir dans les tubes 
capillaires de verre avec la même facilité, à quelque 
température que ce soit. 

^ Nous venons de dire que ta viscosité de l'ean et celle 
de l'alcool sont entr'elles comme les nombres 107 et 
3oo;ainsî, la première ayant pour expression 0,000688 j8, 
lu seconde sera exprimée par o" ,001931 16. 

3'ai voulu déterminer , par des expériences analogues 
à celles que je viens de rapporter, la viscosité du lait. 

Voici les résultats de ces expériences : la durée de 
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l'écoulement tl'ua volume consUnt âe 45 centimètrM 
^cubes aé[é,i i4 degrés de tempéralure , de 642";' 

à •i'] degrés, de 4^4) 

à Sj degrés, de 254)1 

enfin , à 85 degrés , terme le plus près 
de l'ébullition qu'on ait pn atteindre, 

de 

Ainsi, la viscosité dn lait à ce terme est à celle de 
l'eau dans le rapport de 189 à 107, ou bien exprimée 
par o"',ooi2i85o. 

Les viscosités spécifiques, ou les forces avec lesquelles 
adhèrent entr'elles les molécules des divers fluides que 
nous avons soumis à l'épreuve, à l'état de liqiiiditft|^B 
plus voisin de l'ébullition , sont donc : ^^H 

1°. Pour l'étlier , o,ooo5i ; ^^H 

a**. Pour l'cBU, 0,00068878; ^^1 

3". Pour le lait , 0,00 : a 1 85o ; ^| 

4". Pour l'alcool, 0,00193116^ 

la gravité torrestre étant représentée par 9,808795; 
car j'ai démontré, dans un de mes précédens Mémoires, 
que ces forces d'adhérence étaient de la même nature 
que la gravité, et par conséquent devaient être expri- 
mées en miités ou fractions d'unité de même espèce. 

Après avoir ainsi déterminé les viscosités de l'éther, 
de l'eau , du lait et de l'alcool , j'ai plongé successi- 
vement un même tube capillaire d'un millimètre de dia- 
mètre à irès-peu près dans ces différentes liqueurs , à 
la température de 12 a i3 degrés , et j'ai trouvé qu'elles 
s'élevaient au-dessus de leur niveau, dans l'ordre sui- 




J°. 


L'éther, de 


■II. 

6,76; 


2°. 


L'alcool, de 




9i02; 


3". 


Le lait , de 




11,37 i 


4". 


Eiirin , l'eau , 


, de 


.3,53. 



Or, cet ordre est Irès-dî fièrent , comme on voit, de 
celui des viscosités spécifiques de ces mêmes fluides ; 
ce qui s'accorde évidemment avec l'opinion générale 
des physiciens et des géomètres , suivant laquelle l'élé- 
vation des liqueurs au-dessus de leur nivean daos les 
tubes capillaires ne dépond pas seulement de la viscosité 
de ces liqueurs, mais encore de leur degré d'affinité 
avec la substance solide du tube où le phénomène se 
manifeste. 
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Sur l'Acide sorbique et sur ses diverses 
combinaisons. 
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Occupé de recherches sur l'acide malique , et voyant 
, par tous les moyens connus jusqu'à présent, ou 
'était pas encore parvenu à Tobtenir d'une pureté par- 
faite , j'espérais pouvoir arriver à ce but en profitant 
d'ime observation de Schéele, qui assure que le malais 
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de zinc donne de beaux cristaux; en conséquence j'en 
composni une ccrlaincquanlité qu'il me fui fiicile de 
tien purifier; mais je ue tardai pas à m'aprrcevoîr que 
l'acide de ce sel avaii des propriétés fort dilTérfiules de 
celles qu'on avait attribuées à l'acide malîque. J'en avais 
déjà étudié les principales lorsque j'appris que M. Dono- 
Van avait annoncé , dans les Transactions philosophiques 
de i8i5, l'existence d'un nouvel acide qu'il nomma 
sorbique (i), parce qu'il le trouva plus particulièrement 
dans le fruit des sorbiers ; dès-lors je ne doutai plus que 
mon sel de zinc cristallisé ne fût un sorbaie. J'avais fait 
anssi , à la même époque, quelques expériences sur 
l'acide du jempemi'um tectorum, commentant le moins 
impur qu'on ait pu se procurer jusqu'à présent ; mais je 
trouvai aussi qu'indépendamment de la matière colo- 
rante brune que je suis parvenu à lui enlever, il était 
formé de deux acides distincts , quoique MM, Vauquelîn 
et Donovan ne le reconnaissent que comme de l'acide 
nalique pur. Bien que M. Donovan ail publié ses obser- 
vations avant les miennes, je n'ai pas cru devoir les dis- 
continuer, et j'ai même répété ses expériences. 

Pour obtenir l'acide sorbique, M. Donovan préoipite 
le suc des baies du sorbier des oiseleurs par l'acétate de 
plomb, lave à l'eau froide le précipité sur un filtre , et y 
verse ensuite une très-grande quantité d'eau bouillante 
gui est reçue dans différentes jarres, pour recueillir les 
derniers lavages incolores , qui fournissent , par le repos 



(i) J^oyez les annales de Chimie et de Physitjut d« 
MM. Gaj'-tiQssac et Arsgo, mars i3i6. 
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àes cristaux soyeux de sorbate de plomb : la masse pri- 
milive restée sur le filtre est traitée plusieurs fois succes- 
sivement par l'acide sulfutiijue , l'acéiate de plomb et 
l'eau chaude ; et malgré tout cela , comme l'observe l'au- 
teur, les cristaux réunis ne forment pas encore unequan- 
Ulé de matière considérable ; ïl eu dégage l'acidi; sor- 
bique par l'acide sulfurique et par l'hydrogène sulfuré. 

Ce procédé , outre qu'il est long , m'a paiu très-défec- 
tueux, en ce qu'on est obligé de reieler la majeure partie 
àa sorbate de plomb qu'on obtient , parce qu'il adhère 
fortemeut à la matière colorante ; en sorte que le seul 
dont on puisse tirer parti , c'est-à-dire , celui qu'on ob- 
tieui des derniers lavages incolores à l'eau bouillante, 
ne peut fournir qu'une infiniment petite quantité d'acide 
d'une pureté passable. J'ai donc cru devoir suivre une 
itutre roule pour parvenir à extraire près qu'entièrement 
et à Téiat de pureté l'acide sorbique des fruits du sor- 
bier des oiseleurs , et je crois y être parvenu par les 
procédés suivans. 

Procédé pour ohtenir l'acide soiéùfue. 

Prenez des fruits du sorbier des oiseleurs, sorhus aucu- 
paria. Lin. (i), un peu avant leur parfaite maturité; 
broyez-les dans un mortier de marbre , et , â l'aide d'une 
forte pression , exprimez-en le jus ; faites-le bouillir dans 

(i) Cet arbre charmant croit naturellement dans presque 
lous les bois de la France; il est peu de jardins d'ornement 
où on ne le multiplie pour l'élégance de son port , ses fleurs 
el la quantiié de ses fruits d'un rouge vif, qui contraslenl 

^^ «dmirahlemenl avec son feuillage sur la fin de l'été. 

^L Z. VI. iS 



one iMsâoe, et pro|elcc-y du carbonate de dun jii»« 
qa'à œ qn'il ne se maotiesie plus d'effervescence ; éra- 
porez jtuqa'en coosistance de sirop, en ayant soin d'en- 
lever l'écume à inesare qu'elle se foiine : il ne uide pas 
à se précipiter un sel grenu assez abondant de sorbatc de 
chaux qui adhère Toriement à la bassine, si l'on n'a la 
précaution d'agiter de tempe en temps ; au bout de qiKl- 
ques heures, décantez le liquide sirupeux surnageant le 
sorbaie de chaux (i), que vous laverez avec un peud'ea» 
froide , après qooî vous le presserez dans du liage usé 
pour lùeu le sécher. Ce sel a une légère i^ute de iauve 
qui indique qu'il n'est pas bim pur ; faites4e bouiUir 
pendant un quart d'heure avec un pwds égfti au sien da 
sous-carboiiate de soude cristallisé éienda d'une cer- 
taine quantité d'eau , il en résultera an sorbate neutre 
de ioude , sali par une matière colorante rouge : pour 
lui enlever cette matière , fajtes-le chauffer pendaut quel- 
ques minutes avec de l'eau de chaux ou un peu de lait 
de chaux qui s'emparera de la matière colorante , et lais- 
sera le sorbate de sonde intact; filtrez la liqueur, qui 
passera limpide et incolore ; faites-y passer un t 



(i) Sur la fin de l'é 
qui irrite forlemenl les 
une chaleur ménagée 
de siro)), on obtient i 



i-aporalian , il se dégage une vapeur 
yeux et les narines. Si on distille à 
ce suc ainsi évaporé eu consistance 
ne liqueur extrêmement 3cre , due, 



û ce qu'il me paraît , à une liuile volatile d'une nature parti- 
culiépc. Celle eau distillée agirait infailliblement comme un 
poison ci elle était prise intérieurement. Cependant il est de 
fait que 4ns grives, les merles et presque tous les oïaeaut 
■on: avideii des fruits de ce sorbier. 
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as gaz acide carbonique pour en séparer la chaux qu'elle 
contient, puis vous y versereKctu sous-acéiate de plomb 
qui y foi'uicra un précipité très -blanc de sorbate de 
plomb, dijquel, après l'avoir bien lavé, vous dégagerez 
l'acide soibjqiie par le moyen de l'acide sulfufique af- 
faibli , aidé de la chaleur. 

On parvient aussi à obtenir cet acide en décomposant 
panicUemcnt le sorbaie de rhanx impur p.nr l'acide sul- 
fiuiqtie; il en résulte un sur~sorbale de chaux facile- 
^ent crisiaili sable que l'on peut avoir dans un grand 
état de pureté ; on le dissout dans l'eau tiède , et on le 
décomposepir l'acide sulfurique allalblî ju-;qii'à ce qu'il 
n'y forme plus de précipité; mais il f;<ut redissoudre 
l'aride sorhique dans l'alcool pour en séparer les der- 
nières portions de sulfate dechauv. On pourrait même 
dégager entièrement l'acide sorbique par l'acide sulfu- 
riquc du sorbaie de chaux neutre ; alors il faut préala- 
^Jllement en séparer la matière colorante, et on y réussit 
^Etp le disant redissoudre dans une quantité d'eau bouîl- 
HBnute et cnsialliser une seconde fois : il est alors U^- 
blanc. 

L'acide sorbique est vraîsemblahlement fort répandu 
dans les végétaux ; je l'ai uouvé en quantité notable 
dans le verjus, lequel renferme une assez grande quan- 
tité d'acide citrique , ainsi que l'avaient observé Scbéele et 
M- Proust ; mais , comme le dernier de ces chimistes , 
je n'ai pu y constater la présence de l'acide malique. 

Pour séparer l'acide citrique de l'acide -^bi que du 
suc des raisins verts, il snfTu de saturer ce suc bouil- 
lant avec de la craie ; le citrate de chaux se précipite 
imoifi ^?î h moins soluljle : on décante la liqueur 
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sbmageante et on la faîl évaporer ; il se forme un noiï- 
veau dépôt grenu de soifaate de chaus , moins abondant 
que le précédent -, on le Inve avec un peu d'eau pour 
en séparer la matière sucrée qui lui est adhérente , et os 
le décompose avec l'acide sulfurique. 

L'acide sorbique obtenu par l'un ou l'autre de ce» 
procédés est d'une grande pureté; il est iiicristalIisaLIe 
et attire l'humidité de l'air. Suivant M. Donovan, son 
aigrem- est telle qu'elle cause une sensation très-pénible 
sur les organes du goût; mais je n'ai point trouvé que 
sa saveur fût plus forte que celle des acides végétaux 
anciennement connus ; même elle m'a paru un peu moiu- 
dre que celle de l'acide taririque. Comme ce demiecî 
l'acide sorbique répaud en brûlant une odeur de 
ratnel. 

CaracCères des Soi'hates, 



Les sorbales ont en général de l'analogie avec les 
Irates par la propriété qu'ils ont de se combiner avec uû 
excès d'acide qui souvent diminue leur solubilité ; mai» 
comme l'acide sorbique est incrîstallisable, il doit né- 
cessairement former des sels plus solubles que ceux qui 
sont produits avec les mêmes bases par l'acide tartrîque, 
dont la disposition à prendre l'état solide en se transmet- 
tant à ses combinaisons concourt à diminuer leur solu- 
bilité ; en sorte qu'on peut établir que quand l'acide tar- 
irique formera avec une base un sel peu soluble, l'acida 
torbique jAprra former avec celle-ci un sel cHstalIisable: 
et lorsqu'un tarlrate sera incnstallisable , à pli 
taison le sorbate de la même base le sera aussi. 

Dans les sorbates, loo pai'lies d'acide sorbique sal 
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■wnt une quantité de hase qui contient i 
approchnnt. La capacité de saturation de l'acide tartriqua 
est plus considérable; elle est évaluée par M. Berzelius 
à 1 1,94- Suivant le même cliimisle, celle de l'acide ci- 
trique est 1 3,588, celle de l'acide acétique i5,43, eicell» 
de l'acide oxalique 22,062. 

Les snr-soibales contiennent exactement deux fois au- 
tant d'acide que les sorbates neutres. 

Tous les sorbates et sur-sorbaies se boursouflent plus 
ou moins an feu , et ont en général une disposition i 
obérer aux vases sur lesquels ils cristallisent. 

Sorbates de potasse, de soude et d'ammoniaque. 

Ces sels ont élé examinés par M. Donovau; ils sont 
incrlstallisables et très-solubles ^ mais im excès d'acide 
les rend susceptibles de cristalliser. Je n'ai pas besoin 
d'observer que les lartraies de potasse, de soude et d'am- 
moniaque se comportent d'une manière analogue avec 
un excès de leur acide pour former des sur-sels moins 
solubles que leurs combinaisons neutres. 

Sorhate de chaux. 

Tai obtenu ce sel neutre cristallisé en versant du mu- 
riate de chaux dans une dissolution de sorbate de soude. 
Il ne se forme pas d'aliorJ de précipité , quoique la liqueur 
ne soit pas fort étendue d'eau; mais, quelque temps après 
le mélange, le sorbate de chaux se dépose sous la formede 
cristaux grenus transparens , dont je n'ai pu exactement 
déterminer la forme. Ce sel est inaltérable à l'eau et ne 
coQlîeni point d'eau de cristallisation; projeté sur us 
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cbarbon ardent, îl se boursonfile à peine et se décoraposs* 
Il exige j47 parties d'eau à la température de la*" cen- 
tigrades pour se dissoudre (i). Cette dissoluiîon a uns 
saveur légèrcmcnt salée , analogue à celle du nitrate de 
potasse éiendu d'eau.' L'acétate de plomb et le nitrate de 
mercure y forment aussitôt des préiipîtés blancs ; l'aeida 
sulfurique n'y produit point de changement apparent au 
moment du mélange; mais quelque temps après il se 
forme un précipité cristallin de sulfate de cbaux. 

L'eau chaude a une action dissolvanie plus marqués 
aur le sorbaie de chaux ; car moins de 65 parties de ca 
liquide bouillant om sufli pour en dissoudre une de ce 
sel ; mais la liqueur n'a point donné de cristaux par le 
refroidissement, même au bout de plusieurs jours, et 
ce n'est que par l'évaporation spontanée que le sel a 
cristallisé. 

Le sorbaie de chaux est décomposé partiellement par 
les alcalis, et entièrement par les carbonates de potasse, 
de soude et d'ammoniaque. Si, dans une dissolution liieu 
saturée de ce sel, on verse un excès d'eau de chaux, il 
se forme un précipilé blanc floconneux de sous-sorbate 



(■] J'ai déterminé b solubllîLé des «oibales cristal lisables 
en pesant une quanlilé de chacun de ces sels réduits en pou- 
dre fine, et l'agilaot de lemps en temps pendant quelques 
jours avec une quantité d'eau connue; en jetant la liqueur 
avec le sel qui a refusé de se dissoudre sur un filtre dont je 
connaissais le poids , et que j'ai pressé dans du papier brouil- 
lard , puis séché , il m'a été facile de conDaîlre la quanlilé de 
sel qui s'est dissoute dans l'eauj à une température déter- 
nûnée. 



] 



> grammes de sorbate de chaux bÎ€ii desséctié ont été 
brûlés dans un creuset de plailne; le résidu, liumecl« et 
«ouoiis de nouveau à l'aclion d'une forte cbaleur, a laissé 
oS,5G de chaux vive très-pure. Ce sel est doBC composé 
de la manière suivante : 



Acide sorbîque. 
Chaux , 



75 
38 



too; 
38,89. 



l 

supposant que celte terre est formée de 7 1 ,84 de calcium 
ei a8,iC d'oxigène. 

Sur-Sorbale de chaux. 

J'ai obtenu ce sur-sel en faisant dissoudre, à l'aide 
d'une douce chaleur, du sorbaie de chaux daus de l'acide 
sorbique. Lorsqu'il a cristallisé lentement il offre de 
4rès-beaux cristaux qui présentent des prismes parfaite- 
ment limpides, à six faces, dont deux plus larges, oppo- 
sées, sont terminées par un sommet en biseau. Ce sel a 
une saveur acide plus forte que le sur-tartraie de potasse; 
il est aussi plus solublc, puisque 5o parties d'eau à 

»lii° ceniigr. sufHsent pour le dissoudre. 
-' Si onaionteàcetteliqueur dusous-carbonatedesoude, 
die se trouble à peine , même sî on !a fait bouillir. Si , 
daus une autre dissolution du même sel dans l'eau tiède, 
on verse de la potasse pure , il se forme un précipité in- 
coluble de sous-sorbate dis potasse et de chaux , et la li- 
queur surnageante renferaie une combinaison incristal- 
lisable d'acide sorbique , de potasse et de chaux. Le sur- 
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901-bate lie chaux se combine aussi aax antres oxi< 
n^LalIiques et forme des sels triples. 

16,82 de sur-sorbaie de chaux crisiallisc, exposas 
chaleur dans une capsule, se sont facilement fondus dans 
leur eau de cristallisation en se boureonfilanl beaucoup j 
il est resté un résidu diaphane d'apparence ^ommeuse, 
du poidsde iS,^r : 100 parties de ce sel cristallisé con- 
tiennent donc 22,53 dVaude cristallisation. Ces iS,4i do 
sel bien desséché ont été redissous dans un peu d'eaa 
chaude, et on y a versé un léger excès d'acide sulfa- 
rique pour précipiter la chaux ; le mélange étendu d'une 
quantité d'alcool a été fihré , et le sulfate de chaux des- 
séché et rougi pesait oS,554, qui contiennent 0^,2^ ds 
chaux ; d'où il suit que le sur-sorbate de chaux est com* 
posé de : 



Acide sorhique , 65,48 84,53 100; 
Chaux, "t99 ï5>47 '9A^^i 

Eau , 22,53. 



Mais ig,483x2^i 38,966, nombre qui n'est pas fort 
éloigné de 38,89; tpianlité de chaux qui sature 100 pai^ 
lies d'acide dans lesorbate neutre. Ainsi, lesur-sorbate 
de chaux coutîeut exactement deux fois autant d'acide 
que le sorbate neutre. 

SuT-Sorhate de chaux et iF ammoniaque. 

Quoique l'acide sorhique ait une grande tendance ïi 
former des sels tiiples, j'ai négligé d'examiner ces sortes 
de combinaisons. J'iudiqne le supsorbate de chaux et 
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d'ammoniaque parce qu'il s'est présenlé comme de lui- 
tnéme ; je l'ai obtenu ea ajoutant de l'ammoniaque à 
une dissolution de sorbate de chaux dans un grand excès 
d'acide sorbique , évaporant la liqueur jusqu'en consis- 



tante 



tpaisse 



el faisant redissoudre le résidu dans l'eau. 



Lorsque la cristallisa lion s'est faite lenlcmeni, on obtient 
de fort beaux cristaux qui ont précisément la même 
forme que le sur-sorbale de cliaus , c'est-à-dire, des 
prismes périhexaèdres plus on moins aplatis, dont les 
deux faces opposées sont adjacentes à deux petites facettes 
terminales. 

Les alcalis fixes dégagent l'ammoniaque de ce sel ; 
mais l'acide oxalique n'en sépare qu'une infiniment pe- 
tite quantité de chaux, suffisante cepcodanl pour lui im- 
primer la même forme cristalline que celle du sur-sor- 
Late de chaux. 



Sorbates de sirontiane. 



L'acide sorbiqne forme avec la sirontiane un sel faci- 
lement soluble dans l'eau fi 'oi de : si la liqueur est évaporée 
lentement, on obtient une masse blanche, opaque, gre- 
nue, légèrement cristalline; mais si l'évaporation n'a 
pas été ménagée, ce sel se présinie sous la forme d'une 
gomme. Le sorhate de sirontiane est inaltérable à l'air: 
si, dans sa dissolution suffisamment concentrée, on ycrua 
un excès d'acide sorbique, il se forme un précipité cris- 
tallin de sur-sorbatc de sirontiane : ce dernier, pressa 
dans du papier brouillard pour lui enlever l'excès d'acide 
étranger à sa constitution , est médiocrement solid)le dans 
ï'eau froide. L'eau bouillante le dissout assez bien , et la 
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liqaeuT cristallise parle refroidissement. Ce sel acidulé, 
chauâe dans une capsiMe jusqu'au point où il commence 
■ se dtfcomposer, ne s'est point fondu, 

Sorbates de baryte. , 

En saturant de l'acide sorbiquc étendu d'eaa avec de 
eau de baryte el en faisant évaporer, on voit se former 
des pellicules qui se précipitent au fond de la liqueur, 
mais qui n'offrent point de structure cristalline. Le sor- 
bate de baryte est incris ta IH sable , soluble dans l'eau, 
inaltérable à l'air, et ressemble à une gomme. Le sur- 
sorbate de baryte est aussi incristallisable et inaltérable à 
l'air, mais plus soluble el plus transparent que le sorbate 
neutre. Si l'on y verse un excès d'eau de baryte , il se 
forme ua précipité blanc floconneux de sous-sorbale qui 
se redissout presqu'entièrement à l'aide de la chaleur. ^^H 

Sorbates de magnésie. ^| 

Le sorbate neutre de magnésie cristallise parfaitement; 
il a été examiné par M. Donovan , et, suivant ce cbi- 
miste , il ne requiert pas moins de 3S parties d'eau à 
15" centigr. pour se dissoudre : il se boursoujQe à la 
cbaleur. 

J'ai trouvélesur-sorbatedemagnésietrès-soluble, inalté- 
rable à l'air et transparent comme de la gomme arabique; 
la potasse le décompose en partie , et en sépare un sous- 
•orbate de magnésie et de potasse , insoluble. ^J 

Sorbate d'alumine. ,.^ 



Suivant M, Donovan , l'acide sorbique ne peut point 
se combiner à l'alomine; en conséquence il propose cet 
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■.•cîde comme excellent moyen analytique pour »éf»ter 
■raluminc des autres terres. Je ne sais ce qui a pu Taira 
ÎDusioii à ce ctumiste; mais \e me suis biru assuré Ijaa 
l'acide sorbique étendu d'eau dissout l'alumine pulvé- 
risée avec la plus grande facilité , surtout à une douce 
chaleur, et donne une combinaison în cris lalli sable qui, 
par l'évaporalion , laisse une masse transparente, gom- 
meuse , îualtérahle à l'air. Cette combinaison , qui rou- 
git légèi'ement la teinlure de tournesol, parait même si 
e qu'elle n'est point pi'écipilée par la paiat«e , et ji 
plus forte raison par l'ammoniaque. 

11 j a aussi un sous-sorbate d'alumine peu soluble dans 
I l'eau. 

Je n'ai point examiné les sorbales de glucine, d'jttria 
et de ^ïrcone ; il est probable que les deux premiers sont 
in cri sialli sables. 

Sorbate de zinc. 

J'ai obtenu ce sel , soit en combinant directement l'a- 
cide sorbique à l'oxide de zinc, ou en décomposant le 
sorbate de chaux avec ie sulfate de zinc. Les cristaux de 
soibaie de zinc, lorsqu'ils se sont formés lentement , sont 
parfaitement prononcés; ils offrent des prismes courts, 
li'traédres, terminés par un biseau ; quelquefois ils sont 
loul-à fait tronqués droit au sommet, d'autres foisîmpar- 

Ifaitement , et il en résulte deux petites facettes sur deux 
des bords terminaux. 
Le sorbale de zinc est dur, sonore, brillant; il exige 
au moins lo p.iriies d'eau bouillante pour se dissoudre, 
et bien avant que la liqueur se refroidisse , la plus grande 
partie du sel te précipite : ausaî eet'il beaucoup moini 
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soluble dans l'eau froide : il lui en faut 55 parties à !< 
température de la" cenligr. Chaque fois qu'on redissout 
ce sel il s'en sépare un sédiment légèrement cristallin 
de sous-sorbate de ^înc insoluble dans l'eau bouillante. 

Le sorbate de zinc est en partie décomposé par l'am- 
moniaque , et il en résulte un sel triple cristallisable. 

Si dans une dissolution de sorbate de zinc on verse 
de l'acétate de plomb et qu'on décompose le précipité 
par l'acide sulfurique , on obtient de l'acide sorbique ; 
mais celui-ci retient du zinc. Le sorbate de zinc cristal- 
lisé, exposé à une température trop faible pour le dé- 
composer, ne fond point , et abandonne lo parties d'eaa 



2 grammes de ce sel bien desséché ont été brûlés dam 
un creuset de platine ; le résidu repris par l'acide ni- 
trique et chauffé au rouge a laissé 06,^ i d'oxide de zinc: 
Ainsi, le sorbate de zinc est composé de : 

Acide sorbique , 58,o5 64^5 100 ; 

Oxide de zinc , 3 1 ,95 35,5 55,4a6 

Eau, 10,00. 



I 



En supposant avec MM. Gay-Lussac et Beraelius qu» 
100 parties de zinc se combinent avec a4i4 d'osigène, 
les 55,4^6 d'oxide de zinc doivent en contenir 10,871 ; 
nombre qui se rapproche beaucoup de io,ç)5t4i surtout 
ai l'on fait attention que le sorbate de zinc rougît légè- 
t la teinture de tournesol. 



Sur-Sorhate de zinc. 

J'ai obtenu ce sel acidulé en dissolvant du sorbate d 

xinc dans l'acide sorbique , faisant cristalliser Bt lavanl 1 



les cristaux avec de Teau ou de l'alcool. Ce snr-sel est 
beaucoup plus soluble que le sorbate de zinc neutre, et 
n'exige que a3 parties d'eau à 1 5" centigr. pour se dis- 
soudre. Lorsqu'il a cristallisé leotemeni , il présente des 
octaèdres allongés à hases carrées. Exposé à la chaleur, 
il se fond , se boursouffle , laisse un résidu d'apparence 
gommeuse, et perd, après une forte des^ccaùou, 8,3 J 
d'eau sur loo. 

is,65 de sur-sorbate de zinc bien desséclié, analysa 
par la combustion , ont laissé oS,357 d'oxide de zinc. 
Ce sel est donc composé ainsi qu'il suit : 



I 



Acide sorbique , JI188 "J^A^ 100; 
Ozidedezînc, ï9i79 21,59 ^'^i^l^^i 

Eau, 8,33. 



100,00 too.oo. 



Or, a7,6744X2=:55,3488, qui se rapproche beau- 
coup de 55,426. L'oxide de zinc est donc combiné avec 
deux fois autant d'acide dans le sel acidulé que dans le 
sel neutre. Tous les autres sur-sorbates paraissent évi- 
<deiiunent assujettis à la même loi. 

I" Sous-Sorbate de zinc. 

J'ù dit qu'en redîssolvant le sorbate de zinc dans 
l'eau il se sépare un sédiment de sous-sorbate de zinc 
insoluble dans l'eau bouillante : iB,8S de cette poudre 
préalablement bien sécbée ont été brûlés dans un creu- 
»ei de platine; il est resté 08,89 d'oxide de ziûc; d'où 
il résulte que ce sous-sel est formé de : 




Acide sorbîque, Si^Sg 



Oude de une , 



48,. r 



9^,708. 



Sopbate de plomb cristallisé. 



4 



M. Donovan a oblcnu ce sel de sb. dissolittîoB 
l'acide sorbique. II doit être considéré comme le se^ 
baie de plomb neutre ; car nous verrons que la poudre 
blancbc qui résulie du mélange de l'acélale de plomb 
avec un sorbate neutre solublc esi mûlaugcc de sous- 
sorbate de plomb. Le sorbale de plomb se présente or- 
dinairement sous la forme de petites lamelles analogues 
à ccriaias talcs et d'un blanc argentin éclatant : lorsque 
ses cristaux sont bien prononcés, ils offrent des prismes 
tétraèdres très-a pi a ti s , obliqiien»ent tronqués au sommet; 
d'autres fois il àfieote la forme de houppes formées d'ai- 
guilles soyeuses qui divergent d un centre commun. 

Suivant M. Donovan, ce sel n'est point 5oItd>le dans 
^nq mille fois son poids d'eau ; cependant il faut qu'il 
ait une certaine solubilité, puisque si ou le fait bouillir 
daas un peu d'eau, la liqueur qui ne rougit point la 
leiuture de tournesol donne, par ré\aporation spontanée, 
des cristaux aciculaires de sorbate de plomb ; la portion 
de sel qui résiste à l'action de l'eau bouillante se liqué- 
fie <laQ5 ce Jiqutde et ae laisse tirer en jils , qui devïen- 
jiept oassans à une température plus basse, à-peu-prèt 
CQmme les .mati^ères résineuses. Quoique par ce trai(e<- 
ment la nature qbiuaiqiie du sorbale de plomb n'ait pus 
changé , néanmoins il ,a pijs une sorte de cohésion qui 
diminue sa solululité \ Il devient dsnse et dur s'il est at 
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masse , ei graveleux s'il est en poudre ; propriétés qnç 
M. Donovan a attribuées au sous-sorbate de plomb ; maïs 
le sel qu'il a décrit sous ce nom ne m^a paru être que le 
sorbate neutre, 

Le vinaigre distillé bouillant a sur le sorbate de plomb 
une action dissolvante plus mariiuée que Tenu bouillante; 
mais sitôt que lesel s'est laniotli par la chaleur, l'aciioa 
se ralentit. 

1 gramme de sorbate de plomb crislalliïé et bien des- 
séclié , cbaufiTé au lougc dans un creuset de platine , a 
commencé à se boursouffîer et s'est brûlé ; il est rifsté un 
résidu du poids de oS,û , lequel , traité par le vinaigre 
distillé, s'est dissous, à l'exception de oS,i5 de plomb 
métallique ; d'où il n'sulie que le sorbate de plomb cris- 
tallisé est composé de : 



Acide sorbîque, 
Oxîdc de plomb , 



38,85 
6i,iS 



loo; 

157,4. 



i5j,4 d'oxidede plomb contiennent n, 253 d'oxigène. 

Le sorbate de plomb obtenu par précipitation d'un 
sorbate ofFre d'autres résultats. Si, dans la dissolution 
d'un sorbate neutre , on verse de l'acétate de plomb neu- 
tre et qu'on Gllre la liqueur pour la séparer du précipité 
blanc , elle rougit la teinture de tournesol , et laisse dé- 
poser, au bout de quelques heiu'es, tme quantité de aor- 
bâte de plomb cristallisé, > 

28,5 du premier précipité en poudre blancKe ont 
été traités avec l'acide sulfurfque étendu d'eau ; on a 
fait |ionillir et ^v^porer une partie de la liqueur et repris 
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le résida par t'alcool; il est rest^ 26,29 de sulfate' 
plomb, lesqueb, desséchés au fea^ érjuivalemà 
d'oiiide de plomb ; d'où II soit qae ce sorbaie de plomb 
est composé de : 

Acide sorbiqae , 32,57 100; 

Okide de plomb, (>7>43 207,01a 



)i^^ 



Ces 207,013 d'oxide de plomb coniieuDeni 14,7 d'û 
gène. Ce sel est donc un mélange de sorbate et de soi 
soi'baie Je plomb. J'ai obtenu le dernier en faisant di- 
gérer de l'ammoniaque sur du soibaie de plomb ; il resle 
une poudre floconneuse de sous-^iorbate ; mais la liqueur 
alcaline en contient aussi en dissoluiion , dont une 
pariie se précipite à mesure [{ue l'ammoniaque se dissipe: 
l'autre partie reste unie au sorbate d'ammoniaque 
former un sel triple qui cristallise. Au reste, le 
sorbate de plomb n'est point ramolli ni transfonné par 
l'eau bouillante en une masse dure ou graveleuse , comme 
cela ariive au sorbate de plomb neutre. 

Je ne connais pas le sur-sorbaie de plomb. M, Donovan, 
qui parle de cette combinaison , dit qu'elle ne prend 
jamais la forme solide. J'ai essayé de la produire en fai- 
sant bouillir de l'acide sorbique sur du sorbate de plomb 
en poudre qui s'est liquéfié à sa manière accoutumée., 
mais ne s'est dissous qu'en petite quantité; et par le re- 
froidissement j'ai obtenu Ju sorbate de plomb cristal- 
lisé : deux jours après, la liqueur surnageant les cristaux 
a été évaporée; elle a fourni un résidu presque entière- 
ment formé d'acide sorbique , qui s'est dissous dans 
I'aIcuoI , sauf quelques indices de sorbate c 
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Sorhates de mercure. 

Si dans une dissolution de nitrate de mercure prtn" 
loxidé on verse de l'acide sorbique , ïl se forme un pré- 
cipité blanc, pulvérulent, de protosorbate de mercure. 
Ce sel est peu soluble dans l'eau. 

On s le persorbaie de mercure en chauffant l'acide 
sorbique avec l'oxide rouge de ce métal. Ce sel est in- 
crislallisable et d'un aspect go m m eux ; l'eau le partage 
endeuK combinaisons, l'une solublc avec excès d'acldu, 
l'autre insoluble. 

Sarbates lïargera. 

En faisant agir l'acide sorbique sur l'oxide d'argent à 
l'aide de la chaleur, la liqueur prend d'abord une teinte 
brunâtre ; il se produit une effertescence due à une pro- 
duction d'acide carbonique ï il se dégage aussi de l'ai 
acétique , et tout semble indiquer une décomposition 
partielle de l'acide sorbique ; mais bientôt la dissolution 
se décolore entièrement, une portion d'oside d'argent 
s'unit à ta matière végétale provenant de la décomposi- 
tion d'une partie de l'acide, et forme une combinaison 
insoluble d'un brun noirâtre; et, par l' évapora ti on de la 
liqueur filtrée, on obtient une masse gommeuse incris- 
tallisable de sorbate d'argent. Si on délaie celte masse 
gommeuse avec une certaine quantité d'acide sorbique , 
il se précipite un sel grenu de sur-sorbale d'argent ; 
lavé avec un peu d'eau ou d'alcool et redissous dans 
l'eau cliaude, il cristallise très-facilement; mais je n'ai 



déterminer sa foi-me avec exactitude. Ce sel , expo; 



au feu , se fond , se boursouffle et se décompose. 



Sorbates de cuivre. 






L'acide sorbique uni à l'oxide de cuivre donner i 
sel fioluble inmsiallisaljle , inaïtérable à l'air, el formant 
sur la capsule un enduit vernissé d'un beau vert. Le sur- 
sorbate de cuivre est aussi incrislalli sable ; sa dissoluLÎoit 
dans l'eau n'eai précipitée que partiellement par la po- 
tasse; il parait qu'il se forme un sel triplnqui n'est point 
susceptible d'êire décomposé par les alcalis , comme cela 
R lieu avec le tarlrate de potasse, ainsi que l'a obso^é 
M. Tbenard, J 

Sorbates de fer, ^Ê 

L'acide sorbique, aidé de la chaleur, dissout le fer avec 
dégagement de gaz hydrogène; la liqueur évaporée laisse 
une masse gommcuse, brune et inaltérable à l'air : il 
est de même du sur-sorbate de fer. 



Sorbates de manganèse. 



En faisant agir l'acide sorbique sur le proto-carbonat» 
de manganèse , il le dissout avec effervescence ; on ob- 
tient une masse gommeuse, îmilsiallisable, de sorbaie 
de manganèse. Si dans la dissolution de ce sel très-so- 
luble on verse un escés d'acide sorbiqiie , il se préci- 
pite une poudre blanche de sur-sorbate de maaganèseï 
Ce sel, redîssous <lans l'eau Ixiuillante, donne, pi 
refroidissement, des cHsIauK Iransparens réunis en gi 
pes spbériques d'une légère teinte rosée. Le sur-sorbt 
de manganèse exige 4' pa'i'es d'eau pour se dissoudre 
à la température de 15" centigr. U tie s'est point Ibnda 
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i ta cbaleuc comme U plupart des autres sorbates aci- 
dulés , et n'a éprouvé qu'un léger boursouâleoieDt lors- 
BBtt'î] a commencé à se décomposer. 



Sorbates d'étain, 

istallisables 



iis sont trés-solubtes , 
Vhumiclilé de l'air. 

Je n'ai point examiné les sociales d'antimoine, de 
cobalt, de molybdène, de platine, de titane et d'urane; 
mais je présume, qu'excepté peut-Étre le dernier, ils sont 
incristallifiables. 



QUESTIONS 



^V rayonnante. 



Par m. Fo 



I. 



Os s'est proposé , dans les notes suivantes , d'exa- 
miner diverses questions relatives à la théorie-pli y si que 
de la chaleur rayonnante, et de ramener aux p incipes 
généraux de cette théorie plusieurs faits remai'quables 
dont l'explication avait d'abord paru sujette à quelque 
mcertitude. 

Ijorsqu'on expose, le soir, à l'air libre, des corps de 
diÛ'érenie espèce, on observe qu'ils se le&oidiaseat très- 




inégalement. Les subsiances métsllicjoes polies conseT^ 
vem plus long-temps leur chaleur; la terre , l'herbe, lar 
laine se refroidissent promptemem à leur surface. Un 
thermomètre dont la boule est noircie prend une tempé- 
rature fixe, inférieure à telle que marquerait ce même 
thermomètre si la boule était couveiie d'une enveloppe 
métallique. Il s'agit de comparer ces faits, et spéciale- 
ment le dernier, avec ceux qui servent de fondement à 
la théorie de la chaleur rayonnante. On a demandé corn- 
ment l'explicaiion de ces eflets peut se concilier avec un 
principe que tous les physiciens paraissent avoir admis , 
et qui suppose que la faculté de recevoir la chaleur est 
toujours égale à celle de la commiuiiquer, ■ 

Un thermomètre étant exposé à l'air pendant la nuitS 
si l'on place un miroir métallique concave dirigé vers Ifl 
ciel , eu sorte que la boule du thermomètre occupe le 
foyer, On observe un abaissement sensiUe dans la tem- 
pérature. 11 s'agit de donner l'explication exacte de cet 
effet , et d'examiner sï la forme concave du miroir con- 
court à l'augmenter en mettant le thermomètre en com- 
munication avec une plus grande partie du ciel. 

On a demandé encore d'après quels principes on pour- 
rait démontrer lo rayonnement de l'air, et s'il contribue 
ans effets tjue l'on vient de rapporter. 

Ija loi d'émission de la chaleur a donné lieu auasi à 
plusieurs questions sur la nature de cette loi , sur les di- 
verses preuves qu'on en peut apporter, et sur la cause 
pliysiqaeqni la détermine. On a demandé, par exemple, 
si , pour expliquer cette cause, il est nécessaire de consi- 
dérer les rayons de cbaleur émis par une molécule so- 
lide voisine de la surface, comme étant en partie ab- 
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'lorbés par les molécules intermédiaires qui la séparent 
de l'espace extérieur, et si la même loi ne subsisterait 
point encore en supposant qu'il ne s'opère aucune ab- 
sorption. 

On a fondé cette remarque sur l'analyse même qui 

■conduit à l'expression de la quantité de chaleur émise i 
car celle expression parait indépendante de la fonction 
gui représente pour une distance donnée la quantité de 
chaleur absorbée. 

Nous allons examiner sommairement les questions pré- 
cédentes , et indiquer les principes qui servent à les 
résoudre. 



De la Loi d'émission de la Chaleur rayonnante. 
il- 

On rappellera d'abord les tliéorèmes relatifs à l'émis- 
'»îon de la chaleur rayonnante; car ils s'appliquent à 
toutes les questions que l'on vient d'énoncer. 

On peut arriver par différentes yoïes à la connaissance 
de la loi qui règle l'émission de la chaleur rayonnante. 
Il est nécessaire de considérer, sous plusieurs points de 
■Tue, cette proposition fondamentale. 

Si l'on mesure , au moyen d'un miroir niélalliquc 
concave et d'un thermomètre placé au foyer, l'effet de 
la chaleur rayonnante qu'une surface plane échauffés 
envoie à une certaine dislance , et si l'on fait variei' 
l'inclinaison de la surface^ on voit que l'intensité de la 
chaleur émise est sensiblement proporltoaaelle au sinus 



de l'angle compris entre chaipie rarron et t'élément i 
la imface doM il sort. 



m. 



Cette loi a été d'abord indiquée par les obserran 
lions , ensuite on a démontre qn'elie est une coAsé^ 
quence de ré(|uilibre de la cbaleur rayonnante. En effet, 
si, dans nn point quelconque d'un espace que termine 
une enveloppe solide, opaque, retenue à une leDipëmlare 
C' nslante , on place une molécule élevée d'avance à cette 
nièinc tempéraiure , il est cerlaîu que l'état de la molé> 
cule ne subira aucun changetneat. Or, on peut démon' 
trer que ce fait général , qui constitue l'équilibre de la 
cbaleur rayonnante, n'aurait point lien si les rayons qui 
traversent un même élément de la surface de l'enceinte 
avaient la même intensité dans tontes les directions. Il 
faut donc chercher quelle est la loî du décroissement de 
l'inlensité qui rend !'ë(iuîlibi-e possible. Le résultai âé 
cette recherche cisnt la loi elle-même que nous avons 
énoncée, on voit qu'il y a une connexion certaine entre 
cette loi de l'émission et le fait principal élaUi paf 
les observalîons communes. Cette relation esl analogue 
à celle qui subsiste entre la propriété que les liquides 
ont de conserver leur nivean n la surface, et le théo- 
rème qui fait connaître la diminution dn poids occa- 
sionnée par l'immersion du solide. Il est évident cjue ce 
dernier théorème serait très-imparfaitement connu s'il 
était aeulenienl fondé sur des mesures données par l'ei^- 
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F |iénence , et si l'on ne démontrait point qu' 
f résultat nécessaire de l'éipulibre des liquides. 

IV. 



n est facile de voir comment Féquilibre de la cha- 
leur s'éiablit DU se conserve d'après celte loi. II suffit de 
considérer les conséquences suivantes. 

Une molécule reçoit toujours la mèuie •quantité de 
clialeur, quel que soit le point de l'espace qu'elle oc- 
cupe. Chaque élémefflt de la surface d'un corps envoie 
à l'enveloppe solide autant de chaleur qu'il en reçoit 
de celte enveloppe. La chaleur interceptée par un se- 
cond corps placé entre le premier et l'enceinte, est 
exactement compensée par celle que le second corps en- 
voie au premier. En général l'équilibre s'établit d'élé- 
m.ent à élément , chaqne particule d'une surface en- 
voyant à une autre surface quelconque finie, ou infini- 
ment petite, une quantité de chaleur rigoureusement égale 



i celle qu'elle reçoit. 

Ces conséquences n'auraient point lieu si toute la 
■chaleur envoyée, ou si une portion très-sensihic de cette 
chaleur était assujettie à une loi d'émission dilTérente 
'de celle que l'on a 'énoncée. Les corps cliangeraient 
de température en changeant de situation. Les liquides, 
acquérant dans leurs diverses parties des densités iné- 
gales , ne demeureraient point en équilibre dan» un 
lieu d'une température uniforme ; ils y seraïeut animés 
d'un mouvement perpétuel. 



V. 



1 

:e de cette loi ^ I 



On peut encore arriver à la conDaïssance de cette loi 
en coDsidérant la cause physique de rémission. 11 est 
évident, en effet, ffue, daus les corps solides non dia- 
phanes , il n\ a qu'une couche très-peu épaisse 4}ui puisse 
envoyer înunédiatement une partie de ses raTons dam 
l'espace extérieur. Cetle couche solide est celle qui 
la plus voisine de la superCcie. 

Le même elfet a lïeu pour la lumière qui, dans les 
corps opaques dont la surface est éclairée , n'est énûso 
que par les molécules e^itrêmement voisines de cettft| 
surface. 

Lorsqu'un point matériel placé à une petite profon- 
deur au-dessous de la superGcie projette sa chaleur en 
la dirigeant vers l'espace exlérieur, une grande partie de 
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r par les molécules intermé- 



diaires. La quantité de chaleur interceptée dépend d'une 
certaine fonction de la distance , et , quelle que soit 
nature de celle fonction , nn trouve , par une analy! 
exacte , que la quantité totale de chaleur rayonnanEe qiiî 
sort sous une direction donnée est proportionnelle au 
sinus de l'angle d'émission. 



VI. 
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Il est très.faciie d'apercevoir ce dernier résultat en 
considérant chaque point matériel comme le centre d'une 
in&nité de rayons qui ont tous la même inlensité^ car ït 
suit de cela môme nue les quantités de chaleur qui tra- 
versent nn seul élément de la surface selon différentes 
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direciions sont d'autant moindres que la direction esi 
plus obli<[ue, et qu'elles aoul propovlionnelles au sinus 
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es d'émission ; mais on ne peut pas en conclure 
loi subsisterait encore s'il n'y avilit aucune ab- 
. En efTet, le ihf'oième suppose que la masse 
;e de deux parties, dont l'une envoie immedia- 
au-dehors ses rayons ou une porlioi 
tandis que l'autre n'en peut point envoyer dans 
ôme espace. Si tous les points du solîde concou- 
raient à l'émission, la loi cesserait d avoir lieu. 

On peut choisir des fonctions quelconques pour re- 
présenter la quantité de chaleur ahsorhée à une distance 
donnée ; mais il j a une condition commune à laquelle 
ces fonctions sont assujetties. Chacune d'elles doit avoir 
ses valeurs nulles pour toutes les dislances qui surpas- 
sent une certaine quantité moindre qui: t'épHÎsseur de 
l'enceinte. Ainsi l'on peut donner une forme arbitraire 
à la courbe qui représente la fonction , pourvu que toutes 
les ordonnées soient nulles lorsque Tabscis 
une certaine ligne plus petite que la profondeur de la 
masse. Si cette épaisseur de l'enceinte était moindre que 
la plus grande distance à laquelle la chaleur se porte 
immédiatement, la loi d'émission serait changée, ou 
plutôt elle ne pourrait être conservée que par l'inQuence 
des corps extérieurs, s'ils avaient eux-mêmes la pro- 
priété d'absorber la chaleur rayonnante : il faut donc 
regarder cette propriété comme une des causes i 
saires de la loi d'émission. Ou la suppose tacitement 
lorsqu'on calcule les effets du rayonnement, en ne ci 
dérant que le» molécules extrêmement voisines de la 
superficie ; on la suppose aussi loisqu'on représente Ix 
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^antité de chaleur iniercepiée par une fonction dont 
toutes les dernières valeurs sont nulles. 

On doit à M. Leslic les premières expériences qui oot 
fait connaître que l'Intensilé des rayons sortis d'un 
même élément de la suiface varie avec l'angle d'émis- 
sion , et quVlle est proportionnelle an sinus de net 
angle. On a reconnu ensuite , i" cpie cette même loi 
est la condition nécessaire de réijuilibre de la chaleur 
rayonnante-, 2° qu'elle n'est point troublée , dans le cas 
de l'équilibre, parla i-éQexibilité imparfaite des surface*} 
3" qu'elle suppose le rayonnement uniforme des molé- 
cules intérieures, et rexlinclion des rayons envoyés par 
les points situés à une certaine distance de la superficie-, 
en sorte que la loi énoncée n'est autre chose que l'es- 
pression mathématique de ces deux conditions. Ces pro- 
positions, et celles qui composent aujoiu'd'hui la ihéorîe 
malbématique de la chaleur rayonnante, ont été données 
pour la première fois dans les Mémoires que nous avons 
remis, il y a plusieurs années, à l'Institut de France, 
et qui contiennent aussi les lois générales de la propa- 
gation de la chaleur dans l'intérieur des solides. 



Expression de la quantité de chaleur directe ou réfléchie 
que reçoit un point dont la position est donnée. 

VIL 

Après avoir établi la loi à laquelle rémission est assu- 
iettîe , on détermine facilement Ja quantité de chaleur 
qa' une surface donnée envoie, soit directement , soit par 
voie de réflexion, à nue molécule exirêmemenl petite. 
Si la molécule ^ (fîg. i ) est placée dans un point d'un 



espace vide d'air, terminé par une enceinte solide , et ri 
dSversea parlies aa ei kb de cette enceinte ont des Icm- 
péraiures diSerenies aet £, on multipliera la lempéra- 
turc a de chacune de ces parties par la capacité a de 
la surface conique a\ia, dont le sommet est en ft, et qui 
embrasse l'arre a a. On entend, par la capacité du cône 
dfifl, l'aire a qu'il intercepterait sur la surfHce sphérique, 
dont le centre est en f*, et qui a ruiiîlé pour rayon. 

En formant des produits semblables pour toutes les 
Relies aa, bb, finies ou infiirimcnt petites, dont la tem- 
pérature est différente, et en prenant la somme de ces 
produits aa-f-6|ii-t-, etc., on aura l'expression de la 
ijuantilé de chaleur reçue. On fait abstraction de la ré- 
flexibilité, c'est-à-dire, que l'on considère les surfaces 
comme entièremeiit privées de la faculté de réfléchir 
chaleur. 

VÏIT. 

Si le thermomètre in^nimenl petit jt , placé djins nu ~ 
point de l'espace qui termine l'enceinte, -a acquis une 
température fixe; et si l'on interpose une surface a' a' 
ifig- 2) dont la température est la même que celle Je 
la portion correspoudaute aa de l'enceinte, il suit évi- 
demment de la proposition précédente que Ja molé- 
cule pt conservera sa température; car elle recevra de la 
surface interposée a' a' autant de chaleur qu'elle en re- 
vovrait de la surface cachée a a. Il n'en serait pas de 
juéme si la surface a' a' était plus échauffée ou moins 
échauffée que la surface correspondante aa. Dans le pre- 
tsier cas, la température de la molécule s'élève , et elle 
^'abaisse dans le second. En effet , Li capaeité du càoe 
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âemeure la même 5 mais le facteur qui mullipHe la i 
sure de cette capacité change avec la lempératui'e dm 
nirfacË. 

IX. 

Supposons maintenant que la surface interposée rr 
(Jîg- 3) jouisse de la faculté de réfléclur toute la cha- 
leur qu'elle reçoit; pour connaître son action sur la mo- 
lécule fi, c'est-à-dire, la quantité de chaleur qu'elle lui 
envoie , ou multipliera la capacité du cône qui enve- 
loppe le miroir par la température b de la portion bb de 
l'enceinte, dont la chaleur est réfléchie sur la molécule. 
On pourrait donc aussi faire abstraction de la surface 
interposée rr, et allribuer la température 5 à la por- 
lion aa de l'enceinte, dont la chaleur est interceptée 
par le miroir. Les surfaces telles que rr, qui réiléchïs* 
sent toute ta chaleur qu'elles reçoivent , agissent sur la 
molécule comme si elles n'avaient point de température 
propre ; elles ont seulement celle des surfaces dont ellei 
réfléchissent la chnleur, L'efl'etdc la réflexion est de trans- 
porter la tenipéralurc b d'une certaine partie bède l'en- 
cHnte au miroir lui-même rr^ ou, ce qui est la même 
chose, à la surface aa, dont ce miroir intercepte la 
chaleur. 



Lorsque la surface èb, dont la chaleur est réflé- 
chie , n'a pas dans toutes ses parties la même tempé- 
rature , il faut considérer séparément , dans cette sur- 
face bb (Jig. 4), une portion pp finie ou infiniment 
petite , dont tous les points aient une même températiu-e p. 



■On détenninera ensuite quelle est la porrlon [i p du mi-* 
roir qui réfléchit, au point p, la chaleur de l'élcment ^p. 
Le produit de la température ^, par la capacité du 
cône p[Ap, exprimera l'action de la surface ^p. 11 suffi- 
rait aussi de transporter la lempéralure f à l'élémenL xa, 
dont la chaleur est înlercepiée par la portion pp du mi- 
roir. Si l'on formedes produits semblables pour toutes 
les parties de la surface hb, et si l'on prend la somme 
des produits, on connaîtra l'action totale du miroir. 



XI. 

La molécule ji étant placée dans un espace vide d'air 
que termine une enceinte AAAA {fig. 5 ) , dont toutes 
les parties ont ime température constante a, acquerra 
celle température a de l'enceinte. Si l'on met entre |i et 
l'enceinle un plateau bb dont la température b soil 
moindre que a , le thermomètre s'abaissera ; car on rem- 
place l'action de la suface aa par celle de la surface 
interposée bb , et le rapport de ces actions est celui des 
températures a et b. 

Si, de plus, on place un miroir concave rr propre à 
réfléchir sur la molécule f* les rayons qu'il reçoit du 
plateau bb , le thermomètre s'abaissera de nouveau. En 
effet le miroir rr intercepte la chaleur envoyée par la 
partie RR àe l'enceinle, et il la remplace par une quan- 
tité dont la proposition précédente donne l'expression 
exacte. 11 faut , pour trouver cette expression , multi- 
plier la capacité du cône rur par la lempéralure b de 
la surface b' b', dont les rayons sont réfléchis par rr. 
L'eâct du miroir est de transporter la température b 
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du plftleau hB à sa. propre surface rr, oa, ce qui est la 
même cbose, à la surface RR, dont rr intercepte les 
wyons. . 

XII. 

la molécule fi ayant ac^s la température cons- 
ume a de J'cDceinte , si l'on dispose , comou: la figure 
r^dique, deux surfaces métaUiquea poliiisrr, pp (Jig. 6), 
' et un corps m dont 1» température b soit moindre que 
celle de l'ence'nle , le thermomètre [i s'abaissera. En eJTet , 
le miroir rr intercepte l'action d'une partie RR de l'en- 
ceinte; il la remplace par celle du miroir lui-même. 
Pour déterminer cette dernière action, il laul multiplier 
la capacité du cône rji.r par la température des corps 
dont rr réfléchit la chaleur sur la molécitle p. Or, toui 
les rayons partis du coips m, et qui toml>ent sur le 
second miioir fp, sont réfléchis sur le premier rr, et 
ensuite sur la molécule f^ Donc, la température qu'il 
faut atuibuer à la surface rr est la température b du 
coips m, L'c^et du second miroir pp est de donner à sa 
surface la température b du corps m, et l'eÛet du pre- 
BÙer miroir rr est de donner celle même tenipéraiure h 
i âa propre smi'ace , ou, ce qui est la même chose , de 
transporter celle lempératuie 6 à la partio de l'enceinle 
^ont les rayons sont interceptés. 

Ou voit donc que l'action de la surface RR est rem- 
placée par celte du miroir rr, cl que le rapport de la 
première aeiiou à la seconde est celui de la température b 
à la lempéralivc a. Non-seulement c<a propositions ex- 
pliquent clairement l'abaissement de la température; 
mÙ» .«Iks ^o dlonuciit la valeur exacte. On obtiendcaij 
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cette valeur en détL-nninant d'après les mêmes principes 
l'action de toutes Ifs pailies de l'iaiccinle. Si le corps m 
n'est pas d'une' irès-petite dimension , ou n'est pas Irès- 
cloigné de fi, il faut avoir égard à l'action directe de m 
sur ft. 

On détermine aussi , par un calcul entièrement sembla- 
ble , l'efl'et contraire qui aurait lieu si le corps rzj., fig. 6, 
ou si le plateau bb, fîg. 5, étaient plus échaufl'és que 
l 'enceinte. 

L'explication des effets produits par la réflexion appa» 
renie du froid est eniièri;meDt due à M. Prévôt de 
Genève. U a reconnu le premier que ces plicnomènes 
iadiqueut une proposition générale fort imporianie , sa- 
Toir : que les corps émettent leur chaleur rayonnante à 
toutes les températures , et qu'ils se l'envoient mutuel- 
lement , de même que les corps éclairés se ' 
niquent leur lumière. M. Prévôt a développé, dans plu- 
sieurs ouvrages, cette notion qui est très-técoude , et a 
{trouvé qu'elle embrasse tous les faits connus. 



f* Kous Bvons attribué jusqu'ici une dimession infini- 
ment petite à la molécule sphérique ji, qui reçoit l'im- 
pi'cssion de la chaleur. Pour étendre les mêmes 
eitions au cas où les ' dimensions sont finies, il est 
néoe^aire de distinguer les difl'crentes parties de cette 
surface. On reconnaît ainsi , par un examen très-attentif, 
la cause qui fait varier l'inlensité des efTets avec la dis- 
tance du miroir rr à la surface bb, dont les rajons sont 
réfléchis (fig-S), etavec la distance du thermomètre f^au. 
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miroir rt. On «tât en mémt imnps que le nlcol Jes 

effets de U chaleur réflêckue dilTère touloDenl de celui 

des effets cUoptriqn» de la lunûére ; duu cette partie 

I de la qnestioa iKceuiieraû une esplicaiioa plus êiaidDeL 



XIV. 



Les rayons de chaleur qu'âne surface reçoit des corps 
voisins sont en partie réfléchis par celte surface. Clia- 
cou de ces rayons se divise en deux autres, dont l'uu 
est reuToyé vers l'espace , et dont l'aulre pénètre le 
solide. Les propositions précélenles se rapportent à deux 
cas extrêmes et opposés. Dans le premier, on suppose qae 
la réflexibililé des surfaces est nulle, en sorte que chaque 
rayon incident pénètre tout entier dans l'inlérieur du 
corps. Dans le second cas, on suppose que la réflexi- 
bililé est parfaite , c'esl-à'dire, que le rayon incident est 
renvoyé tout entier vers l'espace extérieur. Si les super- 
ficies de tous les corps avaient une de ces deux qualités 
contraires, en sorte que les uns fussent propres à re- 
cevoir toute la chaleur incidente , et les autres à la 
repousser entièrement, on déterminerait rigoureusement, 
par les théorèmes que nous avons énoncés, tous les eflets 
de la chaleur directe ou réfléchie. 

On observe à la surface des corps nu état mixte 
qui participe de l'une et de l'auLre propriété, et l'on 
peut alors diviser chaque élément de la surface eu 
deux parties égales ou inégales, dont l'une est privée 
de toute réflexibililé, et dont l'aulre est un miroir par- 
lait. Le rapport de ces deux parties est un coefficient 
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donné qui dépend de l'clat de la surface, et qui, d'a- 
piès les obseï valions, est sensiblenieni ronslanl lors- 
que les chaiigemeas de lempéralure sont peu comî- 
dérables. 

Si une particule u de la supcrJicie d'un corps a la 
faculté de réfl&bir toute la chaleuf incidente qui lui 
est eavoyée , elle n^a plus aucune température propre. 
La lorce qui s'exerce h Xa surface pour repousser toute 
r la chaleur envoyée par les objets voisins repousse aussi 
I vers l'intérieur du solide toute la chaleur qu'il aurait 
^îse à raison de sa température. Si , au contraire , la 
réflexibilité de l'élément w est nulle, la clialeur qu'il 
reçoit en différentes directions y pénètre toute entière , 
et il en est de même de celle qu'il émet en vertu de sa 
température. Elle s'échappe entièrement sans être rap- 
pelée par aucune force agissant à la surface. Enfin , si la 
rétlexibili lé de i'élémeut m a une valeur moyenne, le 
même effet s'opère encore dans les deux sens opposés. 
Le rayon r qui tombe sur «, et dont la direction fait 
avec cette surface un-an^le <f, est divisé en deux parties 
Kr,(i — «) r, dont la première a r pénètre leaoiide, et 
dont l'autre ( i — «) r est rt'fléiliie. Le coelËiieut « est 
une fraction qui mesure la nflexibilitc de la surface. Si 
le même rayon r tendait à sortir du solide suivant la di- 
rection contraire, il sérail aussi réduit à ar, et la partie 
équivalente à (i — k) r serait rappelée vers l'intérieur 
du corps par cette même force qui repoussait une partie 
du rayon incident. C'est en cela que consiste l'égalité 
réciproque de la force émissive et de la force absor- 
bante. Nous ne connaissons aucune expérience qui oblige 
de modifier ce principe; mais il est nécessaire de rc- 
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tnarquer qu'il n'est démontré rigoureusement 
le cas de l'équilibre. 

En effet , lorsque la tempërature de l'enceinte et cellfl 
des corps placés dans l'espace qu'elle termine est com- 
mune et constante, un élément u de la superficie d'un 
de ces corps envoie sous l'angte d'émission f une cer- 
taine quantité de clialeur r qui sort de l'iiitérieur da 
corps , et cette particule en reçoit, dans la métne direc- 
tion , une quantité équivalente r qui pénètre le solide. 
Si l'on change l'éiat de la surface u , et que l'on réduisfc 
ainsi à ar la quantité de chaleur émise, il est certain 
que l'on réduit aussi à ar la quantité de clialeUr reçue. 
Les deux quantités qui traversent l'élément en sens con- 
traires varient exactenienl dans le même rapport lors- 
qu'on fait varier l'état de la surface. Cette proposition 
ainsi énoncée , pour le cas de l'équilibre , appartient à la 
théorie mathématique; mais diverses observations indi—' 
quent qu'elle peut être prise dans un sens plus éiendn 
et que le coefficient r conserve sensiblement ta mêms 
valeur dans deux autres cas, savoir : lorsqu'on change 
la température du corps qui eïivoie le rayon r, et lors- 
qu'on change l'angle (p que sa direction fait avec la 
face u. On remarque îe premier de ces deux effets A 
l'on apporte , dans un espace fermé dont la température a 
«st uniforme , deux corps entièrement semblables m et 
m', dont l'un m a une température n + i plus grande 
que celle de l'enceinte , et l'autre m' a une tempe'rrt- 
ture moindre a — ^. Le progrès du refroidissement de m 
«»t le même que le progrès de l'écliauflement de m'. 
Ainsi, la différence i, qui est positive pour l'un dés 
corps et négative pour l'autre, varie, par les mêmes 
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di'gr^, dans les deux eus. Au reste, re rL'sulut ne doit 
Être coDsidëré coinine très-exact que si les lempc'ratui'câ 
Boat comprises entre des limites peu étendues, 

La plupart des faits qui composent la théorie physique 
delachaleurrayonoante ont été découverts par MM. Leslie 
et de Rumford. On trouve dans leurs ouvrages des 
expériences ingénieuses et variées qui ont, pour aimî 
dire , créé une nouvelle branche de la physique géné- 
rale. Ces découvertes avalent été préparées- par une ob- 
servation capitale et par diverses auti-es recherches dues 
à M. M.-A. Pictct. Ses premiers résultats ont dirigé les 
vues des physiciens sur un ordre entiir de faits que l'oa 
avait à peine entrevus , et qu'il rendait sensibles par de» 
instrumens fort analogues à ceux dont on s'est servi 
depuis. C'est peu de temps après que M. Prévôt a donné 
l'explication générale dont nous avons parlé. Elle com- 
prend lesf^its qui venaient d'être observés par M. Pictet, 
et s'applique au^si à ceux qui ont été découverts d^na 
les années suivantes. 



Du Rajonnement de tair, et de l'Effet des miroirs 
métalliques. 

XV. 



Un thermomcire (» exposé pendant la nuit , ik l'air libre, 
sous un ciel découvert acquiert une température fixe a 
lorsque la chaleur qu'il perd, soit par l'irradiatioD , soit 
par le contact , est équivalente à celle qu'il reçoit. Ou 
ne peut douter que le rayonnement de l'air et des corps 
doatladialeurrayoïuii^atfipeutliMaverrair ne concoure 
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à cet équilibre. En effet supposons que l'on place à une 
ceriaîne dislance dmliermomètrefi(Cg. 7) un obstacle £■!& 
qui intercepte une partie de l'aspecl du ciel, il est évi- 
dent que l'on peut donner à la surface EE une tempé- 
rature e, telle que le thermomètre fi conserve sa tempé- 
rature ptécédente a. Or cette superficie EE que l'on 
peut d'abord supposer privée de toute réfiexibilité , en- 
voie à fi une grande quantité de chaleur rayonnante, 
dont reflet pourrait être rendu très-sensible et être me- 
suré. Cette cjuantilé est précisément celle que le thermo- 
mètre fi enverrait à la surface EE si cet instrument [* 
avait lui-même la température e. La même quantité 
équivaut ~nu produit de e par la capacité du cône Eji Ej 
et puisque la température a n'est point changée par la 
présence deTobsiacIe, cette quantité de chaleur envoyée 
par EE compense cxaciemenl celle que p recevait dans 
les mêmes directions avant que l'on u'apportAt l'obstacle, 
c'est-à-dire, celle que l'obstacle intercepte dans les direc- 
tions £|i, En, et dans toutes les directions intermé- 
diaires. On voit par là que le thermomètre placé sous 
un ciel découvert reçoit, à travers un espace atmosphé- 
rique quelconque ei* e (fîg. 8) , une grande quantité de 
chaleur qui sert à compenser, ou entièrement ou en 
partie , celle qu'il envoie dans le même espace. Il est 
nécessaire d'insister sur la remarque précédente, A dé- 
faut de cette considération , on ne se formerait qu'une 
idée confuse du phénomène, 

La chaleur reçue par le thermomètre, dans les di- 
rections supérieures, provient du rayonnement des par- 
ticules de l'air ou des corps mêlés à ce fluide , et 
généralement de tonte In matière qui peut recevoir 
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les rayons de chaleur envoyés par le corps fi , et qui 
est contenue dans le segment eeu.ee, indéfiniment 
prolongé. Celte dernière proposiiion est une consé- 
quence nécessaire du principe de l'émission de la 
chaleur à tomes les tempe ralurts. Les conditions mathé- 
matiques de l'équilibre de la chaleur rayonnante poiir- 
raient être démontrées indépendamment de ce principe 5 
mais il n'y a aucune autre notion qui puisse servir de fon- 
dement à l'explicalion physique de tous les faits observés. 
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XVI. 

Pour se représenter l'effet de la chaleur envoyée par 
l'air au corps ji^uivant les directions Cfi, e'fi, 'fi il 
faut considérer que chaque particule de l'air ts (^g'. 8 ) 
qui reçoit de \j. un rayon de chaleur lui envoie un 
rayon contraire , qui serait égal au premier si la tempé- 
rature t de la molécule £ s était égale à celle du thermo- 
mètre. La quantité envoyée par e£ équivaut au produit 
de la capacité du cône iniiniment petit sfis, par la tem- 
pérature !. On peut voir, d'après ce principe , que la 
chaleur envoyée au thermomètre par la masse d'air qui 
répond aux directions presque verticales est moindre 
que celle qui lui est envoyée par l'air dans les direc- 



tions obi! 



iques, 






t, que la chaleur rayonnante 



qu'une masse d'air occupant le segment atmosphérique 
ee/ee envoie au thermomètre, stu-passe celle qu'il reçoit 
d'une masse d'air contenue dans un segment atmosphé- 
rique e'e' (1 e'e', qui a la même capacité que le premier, 
dont l'axe est moins oblique. 
Cette différence provient de ce que le dccroisscmeut 





ée U doiriié et de la lempératiire de Pair est l>e>Dcot]p 
ploï rapide duules diicciîons »e'e' Toistaes de !a ver- 
tïdale que dans les directions obliques ftce. L'action 
de I-'aunosphère sar le ihermomèfre peni donc être re- 
pr^wntée par celle d'ace enveloppe solide dtrnt la tem- 
pératQre ne seraîl pas onifonne , maïs serait nn pea 
moindie dans les parues qui répondem aux lignes ver- 
ticales que dans celles qai répondent anx diicdions 
înclioées. 

C'est pour cette raison qn'en changeant la pontîon de 
la surface £E (Gg. 7) sans cbanger sa température e 
et la capacité du cène fff, on fait varier la tempé- 
ntnre da ibermométre. II s'élève lorsqu'on fait passer 
l'axe f m de la position oblique à la position verticale. 

Réciproquement, si le thermomètre p a acquis une cer- 
taine température fixe , éiani placé au-dessous d'un obsta- 
«le, ou d'au nuage au zéuiib, et si l'on écarte l'obstacle, 
ou si le Duage descend vers l'horizon , laissant la boule ft 
â découvert, on observe une diminution sensible de la 
lempératnre. Cet effet suffirait pour prouver le rajon- 
nemCDi de l'air. 

XVII, 



Si le thermomètre ji , exposé le soir à l'air Lbre sous 
nn ciel serein, est parvenu à une lempératue Ëxe , et si 
l'on interpose une surface méiallique extrêmement po- 
lie rr, dout le corps fi occupe le foyer, ei dont la concavité 
soit tournée vers le ciel , l'équilibre cessera d'avoir lieu. 
En effet, on peut remplacer la chaleur rayonnante qui, 
traTci-sant l'atmosphère, ou une partie de l'atmosphère. 
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parvient jusqu'au thermomèire , par celle d'une enve- 
loppe solide dont la lempératurc diminue depuis la base jus- 
qu'au sommet. Doncle miroir rr, qui intercepte en partie le 
rayonnement terrestre, réJléçliii en même temps sur le ilier- 
niomèlre les rayons plus froids de la surface supérieure. 
f effet de la réflexion est de donner à chaque partie p p de 
la surface du miroir la température d'un élément cor- 
respondant £1 de l'enveloppe, ou, ce qui est la même 
chose, de donner cette température à la partie JtJî de 
la surface lerreslre qui est couverte par pp. Cette substi- 
tution de la lempéralure e des régions supérieures à la 
température de la surface terrestre doit en général re- 



iroidir le thermoraàtre. il faut i 



larquer 



touteibis 



que 



cet effet est très-composé , qu'il dépend d'une multitude 
de causes variables qui peuvent le modifier, ou même le 
changer entièrement. Les corps inférieurs dont on inter- 
cepte l'action peuvent èlre irès-iVoids^ leilr extrême su- 
perficie -y la loi du décroigsement de la chaleur dans l'air 
^t souvent intervertie jusqu'à une grande distaure de 
la terre ; ei^în la réllexihilîlé imparfaite de la surface 
interposée rend l'observation incertaine. Ainsi , le ré- 
sultat précédent exige le concours de plusieurs circons- 
tances favorables. RI. WoUastoii est le premier auteur de 
cette belle expérience , qui confirme les résultats décou- 
Teris par M. Ch. Wells. 



-XVIII. 

II suit des mêmes principes que l'abaissement du 
thermomètre peut èlre observé, quoique l'axe du miroip 
soit incliné vers l'horizon ; mais que toutes les autres 
conditions étant les mâmes , rclfct doit être un peu ptu^ 
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intense dans la dÎMction veriicale. La cause de l'abais- i 
sèment du thermomètre subsisie pendant le jour. Les I 
observations l'ont rendue plus sensible après le couche^'J 
du soleil , ei l'elTei peut être difficile à distinguer ]or*i 
que cet astre est sur l'horizon ; mais cet effet conservel 
son intensité; l'aclioa qui s'exerce à travers l'atmo^ 
sphère est toujours équivalente à celle d'une surfacél 
supérieure plus froide que l'air qui environne le ther- 
momètre. Cette conclusion est confirmée par des obser- 
vations d'un autre genre, dont l'examen appartient à la j 
théorie mathématique de la chaleur. 

On voit aussi que la forme concave du miroir c 
«ourt à rendre l'abaissement plus sensible. Il ne résultai 
pas de cette forme que le thermomètre est mis en com-i 
munication avec une plus grande étendue du ciel : car»! 
le miroir étant concave, l'étendue dont il s'agit est moîi^-B 
dre qu'elle ne le Arait s'il était plan -, et de plus, l'in- ' 
tensité de l' effet ne 'dépend mdiement de celte étendue; 
elle dépend de la température des molécules dont le 
miroir réflécliit la chaleur sur le thermomètre. Ainsi la 
forme concave du miroir augmente l'effet observé parce 
qu'elle réunit les rayons sur la surface de l'instrument , 
et la fait communiquer avec les régions les plus froides 
de l'air. 

Du Refroidissement des corps exposés le soir à Vair 
libre. ' 




Si, dans iBi espace occupé par un fluide aériforme, 
et terminé par une enceinte solide entretenue à une I 
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lempéralure constante, on place des corps de différente 
espèce M, N, P, ces corps conserveront ou acquer- 
ront la température de l'enceinte. Si celte enveloppe so- 
lide venait à changer de température, par exemple, si 
elle se refroidissait rapidement , les corps M, N, f se 
refroidiraient aussi; mais les cliangemens s'opéreraient 
avec des vitesses inégales. Cet efl'et dépend des dimen- 
sions et de la forme de chaque corps , de leur capacité 
de chalem-, de leur conducîbilité . propre ou relative, 
enfin des qualités du milieu, et du mouvement qui ré- 
sulte des variations de densité. 

Si l'un de ces corps est tel que son enveloppe exté- 
rieure communique facilement sa chaleur an milieu , soit 
par voie de rayonnement , soit par le contact, et surtout' 
si la conducibilité propre de la matière est très-faible , le 
refroidissement de l'estrème surface sera prompt et très- 
sensible; car chacune de ces conditions favorise ce refroi- 
dissement. Elles sont réunies dans certaines substances 
telles que la laine , le duvet ,- la soie , le verre , le noir 
de fumée. On trouve les conditions opposées dans' les 
substances métalliques polies. On voit par là qu'il serait 
facile de distinguer d'avance les corps dont la surface 
subira des variations de température plus rapides et plus 
étendues. Il faut remarquer de plus que si, ea vertu de 
ses qualités propres , un des corps se refroidissait promp- 
lement à sa surface, il pourrait influer, par cela même, 
sur les corps voisins , et que leur température devien- 
drait moindie qu'elle ne l'aurait été sans cette cauis 
accidentelle. 
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Lorsque le soleil , après avoir échauffe la surface de 
U terre et l'air qui l'environne , s'abaisse au-dessous de 
l'horizon, tous les objets placés dans l'aimosphère , 
l'air lui-même et la partie non éclairée de la surface ter- 
restre se refroidissent promptement. Il s'opère dès le 
commencement de la nuit un effet analogue à celui qui 
aurait lieu dans un .espace fermé dont on refroidirait 
l'enceinie. Ainsi , l'on observerait des températures très- 
inégales à la superûcie de dîfTérens cotais. 

Cette inégalité des températures sera moindre, et on 
ne pourra point la mesurer si l'air est agité ; car les mou- 
vemens de ce fluide concourent à mêler les températures 
et à les rendre moins inégale*. 

II est surtout nécessaire , comme on l'a dit plus liant , 
de remarquer que le ibermomèlre exposé à l'air reçoit la 
thaleur rayonnante de toutes les molécules solides ou 
fluides auxquelles il peut transmettre ses propres rayons ; 
car la propriété de recevoir la chaleur est la même qu» 
celle de la communiquer. Si Ton considérait seulement 
le rayonnement du corps ^ vers le ciel sans avoir égard 
i l'effet contraire dii aux rayons qui lui arrivent de l'at- 
mosphère , on ne se formerait pas une idée complète du 
{)hénomène. Un espace indéfini, tel que^ee^ee (fig. 8), 
est continuellement rempli de rayons de chaleur qui le 
traversent dans les directions eeft, ee^ , et se portent 
Bur la molécule ji. Toute la matière que renferme cet 
espace, cl qui peut reœevoir la chaleur rayonnante du 
point p, et par conséquent l'air lui-même, envoient à ce 
point des rayons dont une partie seulement est iDlei*- 
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I ceptée par l'air iiiférîeur. Le rayonnement dont il s'agît 
s'opère plus librement Jans la direction verticale, parce 
qne l'air y a moins de densité, à égnltlé de dislance du 
point fi ; et ce rayonnement veriicnl produit moins de 
chaleur que dans les directions obliques, parce que toutes 
les autres conditions demeurant les mêmes, la tempé- 
rature de l'air est moindre. 

Si , dans un espace semblable, on interpose une sur- 
face EE (fig. 5) que la chaleur ne puisse traverser aussi 
librement qu'elle traverse l'air, on arrête le rayonnement 
qui est dirigé vers n , et on le remplace par celui de 
l'ohàtacle. II faut loi^ours joindre au rayonncjnent pro- 
pre de cet obstacle EE la chaleur réilëciiie qu'il pom'^ 
rait envoyer à raison de l'état de sa superficie. Si la 
surface interposée à une températures, ir^s-voisioe d« 
celle des couches de l'air aux points EE, et par cpn- 
Kqu^it supérieure à ta température des parties, de l'ur 
beaucoup plus éloignées , 1« thermomètre recevra àe 
l'obstacle plus de ch»leur qu'il n'en raccvail auparavant 
dans les mËmes directions. Cette dijQerence sera princi- 
palement sensible suivant la direction verticale. On r^àt 
ainsi pour quelle cause l'inieiposition d'un toit ou d'un 
abri , ou celle d'un nunge étendu , qui est un abri éloigné , 
tempère le froid de la nuit. L'obstacle n'empêche point 
que le corps exposé ne laisse échapper la même quan- 
tité de chaleur rayonnante. 11 est évident qu'il ne peut 
produire un tel eil'et; mais il intercepte les rayons froids 
que le thermomètre recevait , et il les remplace par sa 
propre chaleur, cl par celle qu'il réfléchit après rav<>ir 
reçue de tous les corps inférieurs. Il préserve le thermo- 
mètre des rayons froids qui descendent de l'atmosphère 



pendant la nuît 

de la chaleur directe du soleil, 
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XXI. 

Pour se rqirésenter dislinctement l'^t du ihermo- 
Biètre , il faut concevoir que l'action de l'aimosphèie 
est remplacée par celle d'une enveloppe solide à laquelle ' 
le ihcrmomètre envoie sn chaleur. Mais on ne doit point ' 
supposer que l'instrument ne reçoit rien on presqne 
rien en échange de ceue clialeur qu'il envoîe. Il reçoit, 
au contraire, derenïelf)ppe une Ui^s-grande quantité de 
chaleur rayonnante, et s'il était possible de supprimer celle 
chaleur, on causerait un abaissement extrême de la tempé- 
rature ; mais le thermomètre envoie au corps supérieur 
plus de cbaleiu- qu'il n'en reçoit , et la perle qu'il sutnl j 
dans cet échange est entièrement compensée par la ch^ ' 
leur qu'il acquiert dans son échange avec l'air et les 
coips voisins. En cflet , la tempéraiiu'e fixe du thermo- 
mètre devient moindre que celle de l'air; en sorte que ce 
fluide et les coips environnaus lui communiquent leur 
chaleur, soit par le conlact , soit par l'irradiation. 

On vient de voir que la présence des nuages , s'ils ne 
«ont pas Irop élevés , rend moindres ou nulles les dill'é- 
rences de température que l'on pourrait observer à h 
surface des corps lorsqu'ils se refroidissent après le cou- 
cher du soleil'; mais si l'air est tranquille et le ciel se- 
rein , l'inégalité des tcmpéHiturcs subsiste long-temps ,-jl 
elle est facile k remarquer. 
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On pourrait la mesurer directement ; mais divers efieta 
météorologiques suffisent pour la rendre manifeste. 
L'air c[uî environne les cOrps dont la surface se refroidit 
Irès-promptement leur communique une paitîe i 
chaleur, soit par le contact, soit même par le rayon- 
nement. Lft température de ce fluide doit donc diminuer, 
et cet abaissement peut être assez grand pour que le 
même volume ne puisse contenir la même qu.4ntité d'eau 
en élat de vapeur. Telle est Ja cause générale de la for- 
mation de la rosée. 

' Pendant que l'humidité de l'air se résoud en eau pen- 
K^Dt la nuit et se dépose sur les corps froids, il s 
p r esque toujours que les objets dont la surface se re- 
froidit plus leniement ne sont point couverts de rosée. 
Ce dernier efl'et est trop remarquable pour n'avoir pas 
été observé dans tous les temps : la mention la plus ait- 
ciennc que l'bistoire en ait transmise remonte à douze ou 
treize siècles avant l'èi'e cUrétienne. 



XXIII. 

Si Ton expose pendant la unit, sous un ciel ouvert 
et exempt de nuaf^es, de l'eau contenue dans un vase 
d'une pelîle profondeur, et si le support de ce vaee est 
très-peu propre à conduire et communiquer la chaleur de 
la terre , la température du liquide s'abaissera de plus eu 
plus ; elle sera de plusieurs degrés moindre que celle du 
thermomètre placé dans l'air, à un ou deux mètres au- 
dessus du vase , et la différence peut être assez grande 
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ponr déterminer la congélalion , indépendamment mèma 
du froid produit par l'évapo ration. 



XXIV. ^m 

Les corps solides dont la sur^ice perd facilement M 
chaletu* refi'oi dissent jusqu'à une certaine distance l'air 
qiii les onvironiit! , et cela a lieu surtout si la surface 
est tellement placée que l'air, devenu plusiroïd, ne soit 
pas entrainë par sod poids. Il serait difficile de FecoD- 
naitre ce décroisseraent de la clialeur de l'air dans le 
Toisinage des corps peu étendus, s'il n'était rendu sen- 
sible par la formation de la rosée; mais on peut mesurer 
le principal efiet de ce genre qui se rapporte à la sui- 
lâce même de l'horizon. Cette observation est due à 
M- M.-A. Pictet,quia reconnu le premier que la tempéra- 
ture de l'atmospbère diminue depuis les couches infé- 
rieures jusqu'à une hauteur assez considérable. Ce décrois- 
semenf est contraire a celui que l'on observe dans les 
régions les plus élevées de l'atmosphère. Il cesse d'avoir 
lieu si l'air est agité , ou si le ciel est couvert de nuages 
qui interceptent en même temps la chaleur rayonnante 
de la terre vers les ciettx, et les rayons froids qui se 
dirigent vers la terre. 

Quant à la diminution que subit la température de 
l'air à mesure qu'on s'éloigne de la terre à de grandes 
hauteuf's , nous avons supposé ce fait général dans les 
explications précédentes; mais on pourrait aussi le dé- 
duire des mêmes principes. Ce phénomène résulte du 
concours de plusieurs causes ; l'une des principales est 
l'extinction progressive ies rayons de chaleur dans 
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l'atmosplière. Il est facile de prouver *jue si l'air qui 
enveloppe la terre perdait sa fluiditë en conservant sa 
transparence, et même si* sa densité était uniforme, la 
température diminuerait encore depuis la surface de la 
icrre jusqu'aux limites de l'atmosphère. 

Des observations variées ei précises publiées , il y a peu 
d'années, par M, Wells ont fait connaître exactement les 
circonstances tjuî déterminent la formation de la rosée. 
L'auteur de ces expériences en a déduit un résultat fort 
remarquable qui n'avait pas encore été annoncé. Il con- 
siste en ce que le refroidissement des corps exposés k 
l'air libre pendant la nuit est l'effet du rayonnement 
vers le ciel ; ce qui explique ea même temps la for- 
mation de la rosée , l'abaissement de la lempératura 
dans les couches inférieures de l'air, et divers autres 
phéuomèneB, 



De tlnègalilé des températures indiquées par deux 
thermomètres, l'un noirci et Vautre métallique. 

XXV. 

Il nous reste à examiner une dernière question re- 
lative à la différence que l'on observe pendant la nuit 
dans les températures de deux thermomètres, dont l'un 
est noirci et l'aolre couvert d'une enveloppe métallique. 
Cci effet est analogue à celui dont nous avons déjà parlé, 
et qui consiste dans l'inégal refroidissement de diverses 
substances ; mais il dépend surtout d'une cause spéciale 
qui continue d'agir lorsque les températures sont deve- 
nues ilse£> et t^ui conserve la différence de ces tempe- 
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imr daa> le fût nitsat , qm oc difloe cjn'en appumce 
de caiai doM oo a Ji.»iiniik' TexpUcatioa. Le diai^e- 
aem qae màik noe «nfaee MéuDiq^ lorsqu'on la can- 
ne d'un CBilaii a«r ai^aenie dam un rapport bean- 
co«p pW grand la qoantilé de dulcnr ravoaouUe 
«nûe par la «iriàce , qa*n n'iaçmane U quandlë de 
chaleur loule eonmaniquée à faïr. Ce rêsohat est donné 
immidiattatemt par robservation. En efiet sopposons 
qu'on Tsse dont U surface exiérieore a TécUt métallique 
aoil rempli d'un liquide éch^ffé, et que l'on ohterre 
la dorée du refroidissnneot dans l'air, ou le lemps t qui 
•'écoule peodatU que l'excès de la lempérature du rase 
«UT celle de l'air paue d'une valeur donnée a à une 
valeur moindre h- On trouvera que le temps t, qui ré- 
pond à cet abaissement de lempéraiure a — b, est beau- 
coup plus grand que le temps f', qui répondrait à celle 
même difrérence a — £, si l'on couTrait toute la surface 
du vase d'un vernis noir. Le rapport C a poiu* valeur ^, 
ou une fraction un peu plus grande que ^. 

Pour mesurer la quantité de clialeur rayonnante émise 
par uuc partie de la surface du môme vase, on reçoit ses 
rayons à une certaine distance sur un miroir méiallique 
concave, au foyer duquel est on thennométre d'air tfès- 
•ensible. La quantité dont la température du ihermo- 
Rlèlre s'élève au-desi^us de celle de l'air indique l'effet du 
rayonnement : or sî la partie de la surface échauflee dont 
les rayons tombent sur le miroir est couverte d'un enduit 
noir, le résultat est beaucoup plus grand que si cette 
mCmc surface a l'éclat métallique. La température du 
VRae étant la même dans les deux cas , ai supposée égale 
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It celle de l'eau bouillante , l'élévation du tKermomètre est 
_ sept fois ou huit fols plus grande lorsque la surface rayon- 
DBute est noircie que lorsqu'elle est méUillique. Aiuai , 
le cliaagement d'état de la superficie facilite beaucoup 
plus l'émission de la ctialeur rayonnante qu'il ne facilite 
le refroidissement total qui s'opère dans.le milieu, tant 
par le cODlact de l'air que par le rayonnement. 

XXVI. 

Ce dernier fait a un rapport nécessaire avec l'inéga- 
lité de température que l'on observe pendant la nuit 
entre deux iLci-momètrcs , dont l'an est noirci et l'autre 
enveloppé d'une feuille métallique. On connaîtra distinc- 
tement la relation de ces deux effets en examinant les 
conditions qui déterminent la température fixe d'un iber- 
momètre exposé à la chaleur rayonnante d'une partie de 
la surface d'un vase. 

Si le vase est plus échauffé que l'air , le thermomètre 
s'élève et prend une température moyenne comprise 
entre celle de la surface rayonnante et ccHe de l'air. 
Le thermomètre parvient à un étal fixe lorsqu'il perd, 
à chaque instant , dans le milieu , une quantité de cha- 
leur égale à celle qu'il acquiert par le rayonnement du 
vase. 11 faut considérer que le thermomètre qui reçoit 
les rayons de la surface échauffée lui envoie aussi une 
partie de sa chaleur rayonnante ; mais la quantité en- 
voyée est moindre que la quantité reçue , parce que les 
températures ne sont point les mêmes ; et la différence 
des deux quiintités est la chaleur acquise, équivalcnli 
à la chaleur communiquée au milieu. 
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Si, an coBtnîre, le corps nj omu Bt ot 
que l'atr, le ibennomélre s'abaisse et prend oMore one 

tempénliire âxe conifffûe eom celle du nuben ei celle 
de la surface c)d rorp». Il reçoit de celle surface une 
certaine tptaatîlé de cbaleor rayon nsnte ^ nuis tl Im 
envoie une qu^titrbé pins grande , et la différence est U 
ctuleur perdue par l'eBet du raTonneraent nmluel. En 
tnime uroips le iliennomètre , étant moins édaaSé que 
r»îr, atipiert une iguanlîté de cbaleor lonjonn ^ale k 
celle qu'il perd dans son écLange avec h 
nyoanaiM. 



XXVII. 



con^j^l 



On détermine facilement, au moyen de ces < 
lions , la température fixe ^ , que le thensomètre ft doic 
acquérir lorsqu'il est exposé à la cbftleur rayonoanle 
qu'une surface donnée S (Jîg- lo) lui envoie, soit di- 
rectement, soit par l'tn lermédiaire d'un miroic con- 
cave M. En désignant par a et £ les températures iné- 
gales du «lilien et de la surface rayonnante, on t 
vera cette relation très-simple : 



-a=(b—a) 



r + A 



(e). 



r et A sont des coef&cicos qui dépendent de l'état des 
surfaces du thermomètre et du vase. 

f est la quantité de chaleur myonnante que la 
boule f* du ilicrmomètre couverte d'un enduit noir et 
retenucr k la température o recevrait pendant l'unité 
de temps du vase échauffé si la surface de ce vase était 
uoircic, ei si sa température fixe étiiit celle de l'e 



de l'en^ 
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bouillante. On compread dans la valeur de r la chaleur 
rayoQDFiute qi^i , tombaiU sur le mifoii'i est réBéchie au 
foyer [«, .e| çjelle que le vase pourrait envoyer au llier- 
momètre par \% rayonnement direct. 

On désigne par A la quantité de chaleur que la mËme 
surface (I , élevée à la température fixe de l'eau bouil- 
lante, communiquerait pendant l'unité dé tenips,"pâr le 
contact et par le rayonnement, aux corus solides 
fluides qui l'environnent, si la lempéralure constante de 
ces corps était o. On ne comprend point pBnni ces ébrps 
environnans le vase échauffé SS i dont l'ellet disiinct 
est représenté par r. 

L'équation précédente est générale, et s'applique par 
conséquent au cas où la surface rayonnante i> est inoins 
échauffée que le milieu. Dans ce cas , on déterminé en- 
core la température ^ par l'équation (e) , ou : 

■ a~~^ ■■ ■>?>■■ ■ , ,, , ,. , ■ I 
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Si l'on change l'état de la surface rayonnante S en la 
couvrant d'une feuille métallique , celle du thermo- 
mètre (* demeurant noircie, le. coefficient r prend une 
valeur différente m? q^ii^ dans les expériences les plus 
connues, est huit fois ou neuf fois moindre que r. 

Si l'on couvre le therihomètre [a d'une enveloppe mé- 
tallicjue , le vase demeurant noirci , la valeur de r de\'ient ^H 

aussi égale k mr. La fraction m a la mëfne valeur que ^H 

[s ic cas précédent,,]» propriété d'émettre la chaleur ^H 



rayonnaaie étsit U même qne celle de l'absorber. Daiu 
ce second cas on la surface j> est métalU(]Qe, le coeffi- 
cient h détient égal à nh, n étaot une liraction qui ap- 
proche beancoDp de |. 

Si les surfaces da thermomètre et du vase sont Tone et 
l'antre métalliqaes , le coefficient h équivaut à nh, et le 
coefficient r à ni^r. Tons ces résultats soDt pleinement 
confirmés par les observations. De quelque manière que 
l'on fasse varier l'ëlal des snrfàces, et soit que leur lem- 
péralnre soit plus grande ou moiadre que celle du mi- 
lieu, on trouve les mêmes valeurs de r et A, et l'on 
peut aussi déterminer directement ce dernier coefficient 
en comparant les durées du refroidissemeut des 
dont la superficie est métallique ou uoircie. 

Nous ferons remarquer ici que M, Leslie a doni 
depuis long-temps l'explication des elTets dîsUncIs 
la chaleur communiquée au contact , et de la chali 
rayonnante. Ou trouve dans ses ouvrages l'expression 
exacte des conditions de l'équilibre , le thermomètre 
ëtani placé dans l'air et exposé à raciion rajonuantâ 
d'tme surface. 
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XXIX. 

On voit maintenant ^ au moyen de l'équatioD,* 



que la valeur de p ne varierait point si , en changeant 
l'état de la surface S, on augmentait, dans le même rap- 
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port , l'effet h du refroidi ssmaent et l'effet r da rayon- 
nement. Il est facile d'apercevoir sans calcul la vérité 
de cette con.setjucace ; car la tempéralure du thermo- 
mètre fi ayant pris sa valeur fixe p, si l'on chniige la 
surface n tpir était noircie, et si ou la couvre (l'une 
enveloppe métallique , loutes les autres conditions de- 
meurant les mêmes, ou diminuera a-la-foîs la quantité 
de chaleur rayonnante que le thermomètre reçoit du 
vase, et la quantité totale de chaleur que ce thermo- 
mètre communique aux autres corps environnans , soit 
■ par le contact, soit par le rayonnement. Or si l'on sup- 
posait que ces deux quantités diminuassent daos le même 
rapport, et qne, par exemple, l'une et l'autre fussent 
réduites à la moitié de leurs valeurs précédentes , la cha- 
leur acquise par le rayonnement du vase ne cesserait 
point d'èlre égale à la chaleur perdue dans le milieu. 
Donc la température ^ n'éprouverait aucun changement. 
En général, si le changement d'état d'une surface af- 
fectait également la propriété d'émettre la chaleiu' rayon- 
nante (ou, ce qui est la même chose, celte de la rece- 
voir), et la propriété de communiquer la ciialeur à l'air 
par le contact (ou, ce qui est la même chose, celle de 
la recevoir de l'air par le contact), ou observerait des ré- 
sultais Uès-différens de ceux que toutes les expériences 
nous ont montrés. Deux thermomètres , l'nn métallique 
et l'autre noirci , exposés de la même manière aux rayons 
du soleil , prendraient la même température. L'élévation 
d'un thermomètre au foyer d'un miroir concave qni ré- 
fléchit la chaleur rayonnante d'un vase échauffé serait Is 
même , soit que la boule du ihermomère fut noircie , 
soit qu'elle fût eavetoppée d'une feuille de métaL Oa 
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remarquerait aussi que le temps nécessaire pour abaisser 



tempe I 



rature du vase d'un degré donné à un autre 



deviendrait double, triple, quadruple, à raison du chan< 
gement de la surface de ce vase, lorsque l'élévation du iher- 
momèlre placé au foyer du miroir deviendrait deux fois, 
trois fois, quatre fois moindre. Enfin, nu thermomètre 
noirci et un thermomètre métallique exposés de la même 
manière à l'impression d'un corps froid, ou, ce qui est la 
même chose, placés pendant la nuit sous un ciel dé- 
couvert, acquerraient des températures égales. 

Si, au contraire, le changemenl d'état d'une surface 
agît inégalement sur la propriété de communiquer la 
chaleur à l'air par le contact , et sur la propriélé d'émet- 
tre la chaleur raTOnnanie, tous les efleis seront sem- 
blables à cens que l'on observe. Il est împorlant de re- 
connaître qu'ils constituent im fait unique , parce qu'on 
acquiert ainsi le moyen de les prévoir et de les cal- 
culer exactement ; ce qui est le but de toute théorie. 

L'inégalité de. température fixe de deux thermomètres 
qui ne diffèrent que par l'élat de la surface n'est donc 
point contraire au principe général qui suppose la fa- 
culté de communiquer la chaleur équivalente à celle de 
la recevoir ; mais il faut considérer que ces deux pro- 
priétés ne sont identiques que lorsqu'elles s'exercent 
de la même manière. La facilité avec laquelle la chaleur 
rayonn»D^e se dissipe à travers la surface est égale à celle 
de celle même surfrtce pour absorber la chaleur rayon- 
nante des corps voisins. Il eu est de mémo lorsque la 
communication a lieu par le contact. La facilité de ci 
communication ne change point , soit que la chah 
passe d'une surface donnée daus l'air, soit qu'elle pi 
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de l'aîr dans cette même surface. Aiasi, les deux pro- 
priéiés que l'on considère sont égales enir'elles lors- 
qu'elles se rapportent à un même mode de communi- 
cation , et, dans les autres cas, elles sont irès-diflé- 
reutes. 

Au reste, la transmission dé la chaleur au contact 
s'exerce encore par voie de rayonnement ^ car la chaleut 
sensible au thermomèlre n'a qu'un seul mode de commu- 
nication , celui qui est propre àla matière rayonnante. Mais 
si la distance à laquelle les rayons se poitent îmm(!dia- 
temeot est Irès-peiite , l'effet gênerai n'est point le ni6me 
que si les rayons émis peuvent traverser l'air ou les- 
solides diaphanes. 

XXX. . 

Ofl pourrait encore poursuivre cet examen et recher- 
cher la cause physique de l'inégale iuÛuence du chaa- 
gcment de la surface ', mais celte discus.'^ion cxîgerail des 
espériences qui n'ont point encore été faites. On ne con- 
naît que très-impaifaiieroeni les effets de la chaleur 
rayonnante dans les espaces vides d'air, et le changement 
qu'ils subiraient dans ces espaces, si l'on faisait varier 
l'étal des surfaces, l'obliquité de l'émission, ou les tem- 
pératiu'es. La plupart .des effets que les physiciens ont 
observés sont irop complexes, et ils soni trop modifiés 
par la présence de Tair et la proximité des corps solides 
dont la température est variable, pour qu'on en puisse 
déduire avec précision les élémcus simples de la théorie. 

Cependant l'ensemble des observations indipe avec 
assez de vraisemblance uae cause plus géaécalc qui tient 
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à la nature Biéme de la, chaleur, et fait varier inégale- 
ment rintCDsité r du rayonDemeut et l'inteosiié h du 
refroidissement total. Ce résaltat est analogue aux phé- 
nomènes photo métriques : il provient de ce que la cha- 
leur perdue par les corps qui se refroidissent dans l'air 
se divise en deux parties qui ne possèdent point au 
même degré des propriétés semblables à celles de la lu- 
mière. Le refroidissement d'un corps, dans un milieu 
aériforme , est un effet très-composé qui dépend de l'es- 
pèce et de la densité du iluîde , des mouvemens que les 
changemens de température occasionnent dans ce milieu , 
de l'état des surfaces et de la nature de tous les corps 
, On ne peut douter qu'il n'y ait une partie de 
la chaleur qui se communique à l'air par le contact , et 
une autre partie qui twiverse directement ce fluide. Celle 
seconde partie, ou la chaleur rayonnante, est elle-même, 
dans les hautes températures , formée de deux autres , dont 
l'une ne peut pénétrer que les milieux élastiques , pendant 
que l'autre se transmet à travers les solides ou les liquides 
diaphanes. On l'observe en interposant, à quelque dis- 
tance d'un corps très-échaufl'é , une lame mince d'eau 
glacée, et en plaçant au-delà un thermomètre d'air extrê- 
mement sensible. La chaleur rayonnante est arrêtée 
presque toute entière à la première surface de la table 
glacée ; le reste traverse la glace, et produit sur le ther- 
momètre un effet peu intense, à la vérité, mais qui de- 
vient de plus en plus sensible à mesure que le corps 
rayonnant est plus échauffé, et l'intensité de l'effet croît 
plus rapidement encore que les températures. La chaleur 
rayonnante participe à diverses propriétés de la lumière; 
elle pénètre à travers les milieux élastiques , se réfléchit, 
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sur les surfaces métalliques polies , est absorbée par les 
corps noirs , et sa réûexion sur les mélaiix parait lui im- 
primer aussi des dispositions spéciales semblables à celles 
de la lumière. Une petite partie de la chaleur rayonnante 
joiotàces propriétés celle d'être transmise par les so- 
lides ou les liquides diaphanes , et d'être sujette aux forces 
réfrac tives. 

De ce que la chaleur sensible au thermomètre peut être 
ainsi divisée en difFérenies portions , on ne doit pas coa- 
clure qu'elle est formée d'élémens de diverse nature. Noiis 
savons, an contraire, que la clialeur lumineuse , la cha- 
leur rayonnante obscure elcelle qui , ne traversant pas l'air, 
est communiquée à ce milieu par le contact, changent 
d'élat et de propriétés, et se convertissent les unes dans* les 
autres lorsque les lempéi'atures varient ; et il en est de 
même de la chaleur non sensible au thermomètre qui 
entre dans la composition des corps solides ou liquides,' 
Celte séparation des diverses partic^de la chaleur que 
les corps abandonnent en se refroidissant, et dont nous 
avons souvent observé les effets distincts , fait assez con- 
naître comment le changement d'état de la surface d'un 
corps peut influer très-înégalement sur la chaleur émise 
par irradiation , et sur la chaleur communiquée par voie 
de contact. L'application d'un enduit noir augmente 
beaucoup la propriété d'absorber ou d'émettre la chaleur 
rayonnante , mais ne produit pas lu même effet sur la 
partie de la chaleur qui est enlevée ou appoitée par le 
contact toujours renouvelé des particules de l'air. On 
peut réciproquement augmenter beaucoup l'effet du 
contact sans changer celui du rayonnement : c'est ce qui 
rriïe lorsqu'on augmente la vitesse du courant d'air. 
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Tfous remarqnerons , à ce sujet, que Newton, qui » 
recherché le premier la loi du refroidissement des corps, 
"les supposait placés dans un courant d'air d'une vitesse 
constante. C'est dans cette hypothèse seulement qu'il 
regarde la i|uanli[é de chaleur perdue à chaque iustani 
comme sensiblement proportionnelle à l'excès de la 
température du corps sur celle de l'air. 11 ne déduisait 
point ce résultat d'une notion hypothétique de la com- 
mnnicalion de îa chaleur^ il le fondait sur ce que les 
particules de l'air amenées nu contact par le courant 
uniforme devaient prendre une température propoiiion- 
nelle à celle du corps. Nous citerons les expressioos mêmes 
de ce grand géomètre. Ex igné exemptum (ferrum ) lo- 

cavi in locofrigido ubi ■ventus constanler spîraret...... 

locaui autem_ferruin non in aère tran^uillo, sedinvenlo 
uniformiter spiramte, ut aer a ferro calefactus sempet 

ahriperetur a vento Sic enim aeri.t partes œqua- 

' les œqualibus temporibus calefactœ sunt , et calorem 
cbncepenmt calori ferri proportionalem. (Tabul. calor. 
Isaac. Newton. Opéra. Edif. Horsiey Lond. i^8a. 
Tom. IV, p. 407.) 

On ne connaissait ' point alors les effets distincis de 
la chaleur rayonnante. Le refroidissement des corps dans 
l'air tranquille , ou plutôt dans l'air qui n'a d'autres mou- 
vemens que ceux qui résultent des changemens de den- 
sité suit une loi différente que NeWion n''a point consi- 
dérée; et l'on sait que lecoefficient désigné par A contient, 
(tms ce cas, lin terme qui dépend de la lempéralure. 
Ctda a lieu en général lorsque les températures 
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élevées , et lorsque la clialeur rayonnante esl une partie 
assez considérable de la chaleur perdue pendant le re- 
froidissement. 

XXXII. 



^^ La relation tjui subsiste entre la nature des surfaces et 
la faculté d'absorber la chaleur rayonnante devient sur- 
tout manifeste dans les expériences phoiomé triques ; car, 
en exposant àtinevivc lumière deux thermomètres d'aîr 
très-sensibles, dont l'un a une boule de Verre trans- 
parent, et l'autre une boule noircie, on observe que 
la température du second s'élève au-dessiis de celle' du 
premier; et In diflërence croît avec l'ialensité de la lu- 
mière. Le mfime phénomène a lien dans le vide ; il y 
esl même plus sensible , parce c|Ue les corps y perdent 
moins facilement leur chaleur. 11 s'opère' encore un effet ^ 
semblable lorsqu'on expose aux rayoïls du soleil deiîi 
thermomètres, dont Tun a une boole argentée et l'autre 
une boule dorée. Le premier s'élève moins que le se- 
cond; la lumière, étant plus fa tilement absorbée par la ■ 
surface dorée , l'échauffé plus qu'elle n'échauffe l'autre 
surface ; et comme la facilité de perdre la chaleur dans 
le milieu est égale ou presqu'égafe de part et d'autre, 
il est nécessaire que la lempérature fixe de la surface 
dorée surpasse celle de l'aulre tliermbmètre , aûn que 
la chaleur acquise demeure" toujours équivalente à la 
chaleur perdue. On voit parla qtle c'est une cause sem- 
blable qui détermine la dillérencc do température des 
deux thermomètres noirci ou métallique exposés à la 
même impression delà chaleur raytannantc. IVous pea- 
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aous que l'on doit regarder, dans tous les cas, cette 
inégalité de température comme un effet pholomé- 
trique. Il est dû à la partie de la chaleur qui a des 
p ri étés communes avec la lumière. 



XXXIII. 
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Les remarques précédentes peuvent servir à déter- 
miner la température de l'air lorsque le tliermotnètre 
est exposé au rayonnement d'une surface plus échauffée 
ou moins échauffée que le milieu. 

Un thermomètre pincé dans l'air n'en indique la 
température que si ce fluide et tous les corps environ- 
nans ont et conservent cette température commune. On 
connaîtra si cette dernière condition est remplie en ob- 
servant dans l'air deux thermomètres, dont l'un est 
noirci , et dont l'autre est séparé du milieu par une enve- 
loppe métallique ; cac ces deux insirumens marqueront 
le même degré dans un lieu d'une température uniforme , 
et ils marqueront des degrés différeiis lorsqu'ils seront 
également exposés aux rayons d'un corps qui n'aurait pas 
]a température commune. Si la surface rayonnante est plus 
échauffée que l'air, le thermomètre noirci s'élèvera plus 
que celui dont la boule est couverte d'une feuille mé- 
tallique. L'effet contraire aura lieu si la suiface est plus 
h £?oîde que l'air. En général l'inégalité de température 
de ces deux thermomètres fait connaître la présence d'un 
corps qui leur envoie sa chaleur rayouuante ou sa lu- 
mière, et qui n'a point la même température que l'air. 

£)a observant la différence des deux instrumens , ot^ 
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peut mesurer assez esaetemenl, i° rialenaîté du rayon- 
nenietii", 2" la température même de l'air. Aucun de« 
deux ttiermom êtres n'indique celte température ; car ils 
sont tous les deux plus échauQës que l'air, ou tous les 
deux plus froids. 

En général, la température de l'air est égale à celle 
du thermomètre métallique, plus la différence des tem- 
pératures des deux thermomètres divisée par un nombre 
constant. Il faut prendre celle différence ayec le signe -f- 
si le thermomètre noirci est le moins élevé , et la prendre 
a^ec le signe — , dans le cas contraire. En choisissant 
pour exemples les observations les plus connues , (mi 
trouve que le diviseur constant diiffire peu de 4- H dé- 
pend de la positioR du thermomètre par rapport aux 
corps rayonnans. 

On voit par là qu'un thermomètre exposé pendant la 
nuit sous un ciel serein indique une température infé- 
rieure à celle de l'air. Ainsi, la différence entre la tem- 
pérature de la terre qui se couvre de rosée et celle de 
l'air, à nn ou deux mètres de hauteur, est un peu plus 
grande que celle qui a été mesurée. En effet, en substi- 
tuant au thermomètre supérieur placé dans l'air deux 
autres thermomètres , dont le premier fi' a une enve- 
loppe métallique, et le second fi est noirci, on a tou- 
jours remarqué que cC; demier f* est moins élevé que (t'i 
donc ils mdiqucDt l'un et l'autre une température infé- 
rieure à celle de l'air. Ils sont retenus dans cet état par 
l'action constante des rayons froids qu'ils reçoivent à 
travers l'atmosphère. 

IXous allons maintenant rappeler, dans un dernier ar- 
ticle , les divers effets de ce rayonnement. 
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L'impression des rayons froids que la surface cTiJ 
lerre reçoit contitineJlement et dans toutes les dir 
lions, à travers les espaces atmosphériques, est rendue 
sensible pendant la nuit par la formalîon de la rosée; 
cet ellet suppose pn-sipie toujours que la tempéiatora'' 
des corps devient muitidre que ccllêi de l'air. 

On reconnaît directement la même cause en expcM 
après le Coucher du soleil, un thorrnomètre à l'air lîbi^ 
La température qu'il indique augmente lorsqu'on place 
au-dessus de l'injU-umeiit un obstacle qui intercepte 
l'aspect d'une partie du ciel. 

Cette élévation de la température' est plus grande si , 
toutes les autres condilious demeumnt les mêmes ^J^^ 
surface ialerposée coupe les rayons voisins de la twH 
tirale. '"^fl 

On peut réunir au fojec des miroirs méEnlIiques con- 
caves ces rayons qui descendent à travers l'atàiosphère ^ 
et que l'on désigne comme froids parce que les paiti- 
cnles matérielles qui les envoiimt ont une tesifiérature 
inférieure à celle du corps qui les Teçoit. ■ 

Le déeroissement de température que l'on observe 
après le \:oucher du soleil , depuis un point situé à une 
assez grande hauteur jusqu'à la surface de la terre, est 
dû au refroidissement de cette surface, qui perd irès- 
proinptemeut'sa chaleur par l'iriadiation. 

Tous les effets que l'on vient de rappeler sont moin- 
dres ou cessent cntièremeui si le ciel se couvre de nuages 
épais, et si l'airést agité, parCe que les grands mouve- 
mens de l'atmbsphère tendent à mêler les tempéraiin 



eralur^^H 
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et diminuent rioiluence relative du rajounemenl , en 
augmentant la quantité de chaleur eïitevée ou commu- 
niquée par le contact de l'air. Qnant aux nuages, ils 
ïriierceptent Isa rayons que le thermomètre recevait et 
les remplacent par d'auires rayons dollt la température 
est un peu plus élevée. 

Cette même cause, qui agîtcolilîriueTIemémct de toutes 
parts sur le thcrmomêlie lorsque la transparence de 
l'atmosphère n'est point troublée , est indiquée par d'^au- 
tres effets que nous ne considérons point ici, et ^ui peu- 
vent aussi servit- h eii mesurer l'inlensilé ; mais aucune, 
observation ne la rend plus maiitfeste que l'inégale iem~ 
pératurfc de deiiï ibermomètres ^ dontrmi est noii'ci ei 
l'autre métallique. Il n'y a que l'influence rayonnanle 
des corps froids qui puisse abaisser la température an 
premier thci'mom^lre au^esjous de celle du second , et 
rendre ainsi négative la différence que pioduirait en 

Gens contraire la présence du soleil. ' 

La plupart des' questions qui sont l'objet des notes 
précédentes avaient été eraminées et résolues dans les 
ouvrages de MM. Prévïist et Leslié, Elles' auraient été 
expliquées d'tine manière plus' claii'e et plus 'complète 
par les auteurs de ces ouviages , ou par les savafis rddae- 
teurs de ces annales. Toutefois le rapprochemcnt'^ue 
nous en avons fait ne sera point sans utilité. Il a pour 
but de montrer que la solutrou de ces questions dépend 
d'un petit nombre de principes, et que les ellets les plus 
variés de la chaleur rayonnante se ramènent facilement 
à la théorie connue. 
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Sur les Combinaisons de l'h/drogènc protophoS' 
phoré et perphosphoré avec l'acide hjdriodiqi 



Pau m. HouTOM-LiBILLAUDlËHE. 

Elirait du Journal de Pharmacie. !U. 454- 



I 



L'hydrogèbe que j'appelle protophosphoré est celui 
qu'oD obtient en chaulTitut l'acide phosphoreux obtenu 
par la combustion lente du phosphore dans l'air ; l'hydro- 
gène perphosphoré est celui qui se dtigage d'un mélange^ 
d'eau , de chaux et de phosphore , dans lequel ce der- 
nier est en excès ; on ne recueille point les premières 
portions parce qu'elles sont altérées par l'air des vais- 
seaux. Le gas hydrogène protophosphoré se dislingue 
du perphosphoré en ce qu'il n'a pas la propriété de s'cn- 
llanuner par le contact de l'air, et qu'il n'abandonne pas 
de phosphore par le repos. Il est cependant à remarquer 
qu'on peut enflammer ce gaz dans l'air, à la température 
ordinaire , en le raréfiant. « On s'assure de ce fait en 
» introduisant dans une cprouvctte très-fone et longue, 
» entourée d'un grillage de £1 de fer pour éviter les 
y morceaux si le vase venait à casser, de l'air ou de 
» l'oidgène et de l'hydrogène protophosporé , en raain- 
» tenant le mercure dans l'éprouvette, au niveau du 
M mercure extérieur ; alors , en élevant l'éprouvette de I 
n manière que le mercure de l'éprouvette soit à deux 
» décimètres environ au-dessus du mercure du bain j 
» lorsqu'on opère à 2o" c. , il se produit tout-à-coap 
» une détonoation dans l'éprouvette. Lorsque la tempe- I 
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a rature est au-dessous de 30°, il faut raréfier davaniagg 
M le mélange pour en opérer la comhusiion. 

<[ Il est à remarquer que le pbospliore brûle dans 

« l'oxigène très-rnréfié Il est extrêmement pro- 

w bable que si l'on mettait l'hydrogène perpbosphoré 
» en contact avec de l'airoude l'oKigène très-comprimés, 
D il cesserait de s'enflammer (t). » 

Pour obtenir l'acide hjdriodique gazeux, on prend un 
tube d'un centinii^trc de diamètre environ, fermé à la 
lampe par une de ses extrémités ; on y introduit l'iode et 
le phosphore , en les superposant avec du verre grossiè- 
rement pulvérisé et bumeclé ; il suffit alors de chauifer 
avec la lampe à esprit-de-vin pour dégager le gaz hydrio- 
dique, que l'on dessèche en le faisant passer sur du 
chlorure de calcium. Par ce procédé , le dégagement 
du gaz peut être modéré à volonté. 

En remplissant un vase d'hydrogène protophosphoré 
tt en y faisant arriver du gaz hydriodîque , il se dépose 
sur ses parois des cristaux blancs , de forme cubique , se 
volatilisant à une douce chaleur, sans se fondre ni se 
décomposer. L'eau , l'alcool , les acides , au moyen de 

[0 On est redevable h Bellani {Biil. de Phar. V. 496. ) 
du fait curieux que le phosphore éprouve une combustion 
lente dans l'osigcne pur très-raréfié; c'est par là qu'il ex- 
plique pourquoi ce corps bi^le dans l'air, où l'oxigène, na 
faisant que le cinquième du volume , est nécessairement très- 
dilatè. Ce fait et celui de l'inflanimaiion de l'hydrogène pro- 
tophosphoré dans l'air ou l'oxigène raréfiés, ubservé par 
M. LahlUardière , méritent d'autant plus d'atleoiion qu'ili 
sont plus extraordinaires. R- 



L 




( 3o6 } 
l'eau qu'ils conlienuent, les bases par leur affinité ] 
racide hydriodîque , décomposent ces cristaux et < 
dégagent avec effervescence l'hydrogène protophosphoi 
Le mercure, ainsi que les gaz hydrocLloriqae , hydro- 
Bulfurique, carbonique, l'oxigène et l'air, parfaitement 
secS) ne leur font ëpopuver auciuie altération. Le gas 
ammoniacal les décompose en dégageant l'hydrogène 
prolophosphoré , et en se combinant avec l'acide hydrio- 
dique. 11 se dégage un voltune d'hydrogène protophos- 
phoré égal à celtii du gaz ammoniacal absorbé (i). 

La combinaison de l'hydrogène perphosphoré avec le 
gaz hydriodique s'obtient de la même manière que la 
précédente : elle présente à-peu-près les mêmes pro- 
priétés; inais il est aisé de l'eu ilislîngucr en ce que 
Vea.vt en dégage de l'hydrogène proio[lhosphoré avec 
précîpîiation de phosphore, et en ce que le gaz anuno- 
mac n'en sépare que la moitié de son volume d'hydro- 
gène protophosphoré , et qu'on obtient du phosphore 
comme avec l'eau. ''41 

Ces composés s'altérant facilement à l'air, et le g>fl 
hydriodique étant promptement décomposé par le mer'^ 
cure , le meilleur moyen de les analyser est de les dé- 
composer par l'eau, qui s'empare de l'acide hydiio- 
dique et laisse dégager le gaz hydrogène phosphore, 
dont il est aisé d'apprécier le volume. Pour obtenir 
l'acide hydriodique, on ajoute du eaibonatc saturé de 



. (i) Et comme le gaz ammûniiioal et lé'gaz' bydriodique 
combineet à volume égal, il faut eu codclure que 
orislaux sont formés de voluiîifs égaux d'iivdrogëoe pi 
phosphore et de gaz hydriodique. :'< ~~ R. 
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soude , duquel l'acide dégage un volume de gaz carbo- 
nique égal au sien ; car, dans les hjdrïodates et les car- 
bonates saturés, la même quantité de base est natura- 
lisée par des volumes égaux de chacun de ces acides. 

En suivant ce mode d'analyse et en opérant sur des 
[oaniiiés de cristaux obtenues avec un volume connu 
iâ'hydrogène protophosphoré ou perphosphoré , fai 
trouvé que la combinaison où entre l'hydrogène proto- 
phosphoré est formée de volumes égaux de ce gaz et 
•â'acide hydriodique, et que l'autre est formée d'un vo- 
lume d'hydrogène perphosphoré et de deux d'acide. 
' La combinaison de l'hydrogène perphosphoré donne, 
Ènse décomposant parl'eaujun volume égal d'hydrogène 
fif)rotophosphoré ; il faut par conséquent conclure que le 
premier de ces gaz ne diminue pas de volume , et perd 
Heulement du phoSjihore en se changeant en hydrogène 
protophosphoré. L'analyse do ces deux gaz par le po- 
'tassium conduit au même résultat , et elle pfouve de plus 
^'ils contiennent chacun un volume et demi d'hy- 
•drogène. 

C'est M. Gay-Lussac qui a observé le premier le com- 
' posé d'bydrogèiie protophosphoré et d'acide hydrio- 
âique ; mais il n'a pas connu sa véritable nature. {Ann. 
de Chim., vol. XCI, p. 14.) M. Dulong Ta déler- 
1 minée, et a fait voir dé plus que les deux gaz hydro- 
■ gènes phosphores avaient la propriété de se combiner 
avec l'acide hydriodique gazeux , sans toutefois recher- 
cher les proportions des composés. {STémoires âe la 
Société d'Arcueiî. IJL 45o. )' Je propose, d'après leur 
analogie avec les sels , de les désigner par le nom 
àthydriodatùs d'kjdrogènes phosphores. 



L 
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Procédé pour dépouiller le Pétrole de Traven 
et quelques autres huiles minérales , de 
mauvaise odeur. . 

Pas m. t. de SiussuBE. 

B3>liotltéifue unlvertelle. Vol. VI. 

XiK mine d'asphalle de Travers, dans le canton 
Neufchàtel , est un calcaire très-bi lumineux 
première disiillaiion, donne de l'eau, -du gaz hydrogène 
carboné et sulfuré , et un liquide huileux composé de 
matière poisseuse , d'un principe odorant très-fétide , et 
d'une petite quantité de naphte. Tout le liquide huileux 
est soumis à une seconde distillation qui en dégage (ln.fl 
pétrole Inlect, très-liquide, en laissant pour résidu u 
matière poisseuse qu'on emploie en Suisse pour endu{iii{ 
les essieux des voitures, sous le nom dégraisse de chm 
Le pétrole n'est presque d'aucun usage dans les arts, 
cause de son odeur désagréable; mais s'il en était C 
pouillc , il pourrait remplacer les huiles essentielles dai 
les vernis et dans les préparations pharmaceutiqui 
me suis déterminé à le soumettre à quelques expériences, 
et, en lui appliquant à-peu-près le même procédé do 
purification que pour l'huile de colza (i), je suis par-_ 
Tenu à lui enlever son principe odo 
1°. R Tai ajouté au pétrole renfï 



(i) C'est h M. Theaard qu'on doit ce procédé : il est àéct 
Uns les -^»«fl/« de C/iimie, vol.XXXVilI, p. ac 
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»lle dont il occupait environ le tiers une quanlîté 
«f acide sulfurique du commerce , équivalente à la dixième 
ou à la neuvième partie du poids de l'huile, et j'ai mêlé 
les liquides pendant sept à huit minutes, en secouant 
fortement le vase après l'avoir fermé, il ne convient pas 
d'opérer sur de trop grandes doses de pétrole , parce que 
le mélange se fait alors ti'op difficilement. La propor- 
tion d'acide pent être augmentée ; et plus elle l'est , plus 
on est sur du succès de l'opération. Un quinzième d'a- 
cide suffirait à trois ou quatre onces d'huile j mais non 
pas à deux livres de ce bitume. 

« a". J'ai laissé les substances en contact pendant une 
■semaine, en les agitant ebaque jour, excepté le dernier, 
où j'ai séparé avec soin, par décantation, l'imile, d'un 
dépôt noir, épais, très-fétide, qui paraît être une com- 
binaison d'une portion de l'acide sulfurique avec le prin- 
(àpe odorant modifié. La liqueur, décantée, avait un« 
légère odeur d'acide sulfureux, qui a disparu par son 
exposition à l'air. Si, à celte époque, le pétrole conser- 
vait encore son odeurbitumineuse, elle indiquerait qu'on 
n'a pas assez vivement agité le mélange dans la première 
opération; et il conviendrait de recommencer en ajoutant 
de nouvel acide. 

X 3". Le pétrole , séparé du dépôt précédent , a été mêlé 
avec une solution de potasse caustique, composée d'une 
partie de cet alcali séché au feu , et de 20 parties 
d'eau : lorsque l'huile s'est séparée par le repos , elle a 
éié décantée, puis agitée fortement dans une grande bou- 



I teille fermée, pleine d'air, 1 



dont l'huili 



[ ique la dixième partie 
quatre ou cinq fois 1 



n occupai 



elle a été mêlée ensuite avec 
i volume d'eau, qui y a for^ié 
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une émulsion laiteuse permanente, composée d'eau et 
d'une combinaison particulière d'acide el de pétrole , et 
sur laquelle le pétrole presque pur surnageait. Ce der- 
nier a été de nouveau agité avec de l'air, puis lavé avec 
de l'eau. En répétant ainsi ces opérations (i), jusqu'à ce 
que l'huile, après avoir été agitée dans l'air, n'ait plus 
formé d'émulsion permanente avec l'eau , j'ai obtenu du 
pétrole moins odorant qu'aucune huile fixe végétale ; 
ne retenait qu'une quantité însignifianle d'acide sulfu-^a 
rique. Cette huile était d'abord trouble; ptaïs elle s'e 
clarifiée complètement par la filtration au travers du p^-^ 
pier et par un repos de quelques heures (>). i 



(i) « On pourrait supprimer le irailement successif 
l'eau et l'air, et abréger ainsi beaucoup l'opéiation , en 
ployanl une soIuIiod deux (chu plus chargée de potage; mais 
la grande quaulité de cet alcali vendrait le procède 
dispendieux. Je doit observer que l'alcali qoi a servi dans I^ 
proportions que j'ai indiquées pour ta purification du pétri 
est bien éloigné d'Être salure d'aciJe sulfuriqoe, et qu'< 
peut employer le même sql à plusieurs purifications 
faisant évaporer sa solution et. rougir le rés><lu. >» 

(a] Nous sommes portés k croire que M- de Sauisure ser: 
parvenu à puriOer le pétroteen beaucoup moins de temps et 
d'une manière plus économique ^ en commençant par le 
disliller avec l'eau, comme nous avons eu occasion de le 
pratiquer quelquefois. L'buile essenlielle se séparerait de la 
matière bitumineuse avec laquelle elle est combinée dans le 
pétrole , et il est probable qu'il faudrait alors beaucoi 
moins d'acide sulfurique , et surtout d'alcali , poor Iqi 
perdre aon odeur désagréable. A.' 
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OsSEnvATtONS et Expériences sur FÀcide 
muriatiqiie ojcîsulfuré (^chhrure de soufre). 

Par CosiMO RiDOLFi, 

, ( Giomale di Fisica^ etc. X. 275. ) 

M. Hidolfi s'est proposé de faire revivre J'ancienne 
_ll]^orie dp l'acide muriatique ozigéné , d'après laquelle ue 
corps serait composé d'acide nmriaiiijue et d'oxigène. U 
prend du chlorure de soufre préparé avec du chlore bien 
lec ; il y dissout du phosphore , çt il remarque qu'il s'en 
dégage de l'acide muriatique. En cbauSaut , sans le 
contact de l'air, il recueille encore de l'acide muriatique, 
4u soufre et un peu d'acide sulfureux , et il lui reste 
une uiAsse de couleur rousse, qui, chauffée plus forte- 
ment, devient blanche, solide, soluLle dans l'eau, et 
manifeste toutes les propriétés de l'acide phosphorique. 
C'est là l'expéjience capitale de M- BidolG, et il faut 
avouer qu'il serait bien difficile de ue pas adopter la 
conclusion qu'il en lire , s'il n'était permis d'élever au- 
cun douie sur son exactitud«. D'où vieudraient en e0ét 
l'oid'gène de l'acide phosphorique et l'acide muiiaiiquc 
si le chlore ne les a pas fournis ? Mais , d'abord , 
M. Ridolfi ne dit point quelle est la quantité d'acide 
muriatique qu'il a obtenue; en sccoud lieu, on dési- 
rerait savoir comment il s'est asstu-é que sa masse blan- 
che , solide et soluble dans l'eau était de l'acide phos- 
phorique : enfin , ou pourrait encore désirer qu'il coanût 
mieux tous les t^'avaux qui ont été faits sur la nature 
4h C^Oft- il At 4eBC petrais de continuer à croire qua 
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ce corps n'est pas composé jusqu'à ce que des ^pé- 
liences plus concluantes que celles de M. Rîdolfî con- 
duisent à uue opinloQ coiilraii'e. ^H 



L'expérîenea de M. Lampadîus sur la décomposition 
de l'acide du sel marin , qui a été portée en Angleterra 
et en Italie, revêtue de l'assentiment de M. Van-Mons, 
se laisse interpréter sans beaucoup de difficullé. Mettes 
dans uu tube de fer de la limaille du même métal et du 
charbon fortement calciné ; à ce tube adaptez une comua 
contenant du sel marin fondu et du sulfate de fer cal- 
ciné. Commencez par porter le tube jusqu'au rouge, et, 
chauffez ensuite la retorte. Les produits que tous ob- 
tiendrez seront de l'acide carbonique, de l'oside de car- 
bone et de l'hydrogène carboné. M. Lampadius vous 
apprendra , d'après ces résultats , que Vhjdrogène, oxi- 
gèné dans une autre proportion (fu'il ne l'est dans Veau, 
et réuni à une base inflammable, constitue le principal 
élément de Vacide marin. ( Giornale di Fisica. X. 286.) 
Mais le mcrTcîlleux de cette expérience disparaîtra si 
l'on remarque que le sulfaie de fer calciné, employé 
par M, Lampadius , contenait certainement de l'eau et 
de l'acide sulfurique , qui ont donné naissance aux pro- 
duits qu'il a obtenus, ei que rien ne prouve encoie qne 
l'acide du sel marin ait changé de nature. ~ M 



WVus saisirons cette occasion pour prévenir nos lec- 
teurs que si nous n'avons pas parlé plutôt d'un Mémoire 
de M. Coze, également relatif à la composîtioD du cblo) 
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et qu! , il faut l'avouer, a élê annoncé avec trop d'empres» 
Ecment, c'est parce qu'il "ne nous avait pas paru ren- 
fermer des preuves suffisantes de l'opinion de l'auteur. 
II a refait ses expériences à Paris , et nous savons qu'il 
s'est empressé de convenir de l'erreur où il était lomté, 
avec une franchise qui fait honneur à son aniour pour la 
vérité. 



iT du Voyage de /'Alcesle à Ui mer 
Jaune, etc. 



Quelques naturalistes ayant récemment élev&des doutes 
sur la singulière faculté qu'on a attribuée à plusieurs 
espèces de serpens d'avalef des animaux beaucoup plus 
gros que les dimensions habituelles de leur corps ne sem- 
bleraient le comporter, nous avons pensé que l'ariicie sui- 
vant ne serait pas lu sans intérêt. Nous l'avons traduit d'un 
ouvrage qui vient de paraître à Londres , sous ce lilre : 
Narrative of a voyage in his majesty's laie s/iip jil- 
ceste to the yellow sea , etc. , hy John M" Leod, 
surgeon of the j4lceste. 

Nous'ferons seulement remarquer que le serpent 
auquel l'auteur donne le nom de boa est probablement 
un serpent du genre python. M- Cuvier a constaté que les 
vérilables boas n'appartiennent qu'au Nouveau-Monde, 
Le boa empereur ou devin {hoa constrictor de Linné) 
a été rapporté par MM. Le Vaillant, de Humboldl et 
Boupland , de Surinam et de l'Oréiioque. 
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n Quoique le César (i) eût un équipage très-nom-' 

» brçuTC, deux singuliers passagers firent embarqués à 

» Batavia pour dire transportés en Angleterre , savoir: 

u un serpent du genre nommé Boa constrictor, et ud 

)i Orang-Oulang. Le serpent était un petit individu de 

M son espèce : sa longueur ne surpassait pas seize 

M pieds; la circonférence avait environ tiix-Auir pouces. 

» Quant aux dimensions de son estomac, elles étaient 

» proportionnellement plus grandes , comme on verra 

» toal-à-l'iieure. Le gentleman à qui ce serpent ap- 

■ pai'tenait en possédait d'abord un second tout sem- 

» blable ; mais pendant qu'on le transportait de Bor- 

u néo , où il avait été pris, à Batavia, il parvint à 

B s'échapper de la cage où il était renfermé : chacuu 

M s'empressa poliment de \a\ céder le pas et de dé- 

M serter le pont. Le boa franchit alors le bord du 

M bâtiment et se précipita dans la mer, qu'il prit peut- 

» être pour un champ couvert de verdnre. Il ne se 

n noya pas de suite : de temps en temps on le vit élever 

u la tête etnne portion considérable du corps au-dessud 

]j des vagues. Son compagnon fut logé à Bjsvfick , 

» dans la cour de M. Davidson Durant son séjoiu- k 

M Batavia on lui donnait habituel tement une chèvre, 

u pour diner, toutes les trois ou quatre semaines. On y 

» joignait quelquefois un canard ou une poule par 

M forme de dessert Ce boa fut (ranapoité iV bord du 



(i) Le César est le nom du bâtiment sor lequel s'em- 
barquèrent lord Ambcrst et les autres personnes qui faî- 
««ient partie de l'ambassade à la CLÎne , après le naufrage 
de TAlcesle dans le détroit de Gaspar. 
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» César, dans une cage en bois de cinq pieds en 
» carré et de quatre pieds de haut , dans laquelle il 
» pouvait aisément se rouler sur lui-même. Les interstices 
» des barreaux de la cage étaient assez pelits , et ne lui 
M permettaient pas de sortir : une porte glissante avait 
« été Wservée poiu' l'introduction des alimens; six 
» cbèvres de grandeur ordinaire avaient paru plus que 
» suffisantes pour toute la durée dti voyage- Peu de 
1) temps après notre départ de Batavia, nous eûmes, sur 
u le pont même du bâtiment, une représentation pu- 
» blique de l'habïtelé de ce serpent daijs l'art de manger. 
11 La porte glissante ayant été soulevée un moment , on 
)i poussa une chèvre dans la cage. Ce pauvre animal 
M parut connaître à l'instant tout le danger de sa posi- 
D tion, jeta des cris perçans et de de'tresse^ et néanmoins 
« présenta machinalement sa tête au serpent comme 
» pour se préparer au combat, 

» Le boa, qui d'abord paraissait à peine fdire atten- 
» tion à la chèvre, commença enûn à se remuer un 
M peu, et, tsumant la tète du côté où elle était, il 
» lui lança uu regard méchant et mortel qui parut ac- 
u croître subitement sa terreur. Avant que le serpent 
n la saisît, elle tremblait de tous ses membres : elle 
u persistait néanmoins toujours dans ses inutiles lenta- 
u lives de combat, et frappait çà et là son adversaire, 
11 qui se trouva bientôt suffisamment animé pour le 
» banquet. Sa première opération fut de darder sa lan- 
)) gne fourchue et de relever un peu la tète; ensuite, 
» saisissant brusquement l'animal par la jambe de de- 
» vant, il le renversa et l'entoura de ses horribles replis. 
fi Les mouvem'ens du corps allongé du serpent se firent 
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« si instanlant'mcnt que l'œil tic put pas suivre se» 
» rapides circonvolutions. Le corps ne présentait pas 
u toutefois l'aspect des filets d'une vis , maïs foi^ 

V mail plutôt des nœuds : l'une des parties passait 
» sur l'autre comme pour ajouter à la force jiuscû- 
31 laire et faciliter îe broiement de l'objet enveloppé. 

V Quoique la précaution pvût alors inutile , le serpent 
M ne se dessaisit pas de la partie de l'animal qu'il avait 
ï> d'abord mordue ; la pauvre chèvre continua â pousser 
ta pendant quelques minnie& des cris à moitié étouffés et 
«> mounit. Le boa la reliut néanmoins enveloppée 
« mèmiî long-temps après que tous ses mouvemens 
m avaient cessé. Ensuite il développa lentement et avec 
W piécaulion ses monstrueux replis , et se prépara pour 
» le festin. D'abord il se plaça devant la tète de l'anl- 
•> mal et la lubriûa avec sa salive; ensuite prenant le 
» museau dans sa gueule qui a lonjonrs l'apparence 
» d'une blessure n^cenle et déchirée , il aspira la chèvre 
« aussi loin que les cornes le permirent. Ces prolubé- 
«t rances opposèrent quelques petites diiScullés, moins 
» encore à cause de leur étendue ([ue de leur forme 
y> anguleuse ; toutefois elles disparurent aussi à leur 
» tour; mais on pouvait très-distinctement suivre leur 
» marche à travers la peau ; car elles semblaient devoir 
» la percer à tout moment. Lorsque la chèvre fut des- 
a cendue jusqu'aux épaules , on était étonné de voir 
X l'action extraordinaire qu'exerçaient les muscles du 
H boa : ces organes ai'aîent alors acquis une exten- 
» sïon prodigieuse, et qui aurait détruit tout pouvoir 
» musculaire dans ua animal autrement conformé. 
» ,Le cou ressemblait ensuite à celui d'uue peau de 



(3.7) 

» serpent empaillée et distendue presque jusqu'à crever: 
N néanmoins l'action des muscles était évidente, et le 
> pouvoir de succion , comme on le nomme à lort , ne 
a» semblait pas affaibli. Ce pouvoir résidait en cOét dans 
u la contraction des muscles , aidée par deux rangées 
» de dents très-fortes et crochues. Malgré tout cela , il 
« faut nécessairement admeltie que I? respiration du 
M .serpent était suspendue pendant quelque temps; car 
M comment aurait-elle pu avoir lieu lorsque sa bouche 
n et son gosier se trouvaient cntièrçmem remplis par le 
» corps de la chèvre , et tandis que les poumons mêmes 
11 (quelque dure que soit la trachée- artère ) devaient 
» être extrêmement comprimés durant la descente de 
» cet animal vers l'esEomac. 

i> Toute l'opération , pour avaler complètement la 
» chèvre, exigea environ deux heures et vingt minutes ; 
a après quoi la tuméfaction fut lîmilée à la partie 
u moyenne du corps, e' est-à-dire, à l'eslomac. Les extré- 
» mités supérieures , qui avaient été d'abord si fortement 
u distendues , ayant repris leiu's dimensions naturelles , 
» le reptile se replia sur lui-môme et rentra tranquille- 
M ment daus son état babitucl Je torpeur pendant environ 
» trois semaines ou un mois; après quoi, son premier 
a repas paraissant Être complètement digéré et dissous, 
j) on lui offrit une autre chèvre qu'il dévora avec ono 
)) égale facilicé. il semblerait que tout ce qu'il avale 
» est converti en élément nutritif; car ses excrcmens nn 
» se trouvaient composés que d'une petiie quantité do 
» matière calcaire ( peut-être moindre que la dixième 
partie des os des chèvres ), mêlée avec quehjues poils ; 
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H temps saDS nouvel aliment. II éprouva plus de dîf- 
» fîcullé à tuer un poulet qu'un animai de plus grusse 
)i dimension , le premier étant ti'op petit pour être serré 
» diins ses anneaux. » 

Ce boa mourut après que le César eut dépassé le 
cap de Bonne -Espérance, n En le disséquant, njoule 
» M. M' Leod, on reconnut que les enveloppes de l'eslo- 
» mac étaient excoriées et perforées par des vers. 11 
M ne restait plus rien des chèvres, si ce n'est une 
H corne : toutes les autres parties avaient été dii 
V soutes. >i 



\ 



Extrait des Séances de l'Académie rojalé 
des Sciences. 

Séance du lundi 3 novembre 1817. 



L'AcAUÉMiK reçoit un Tableau statistique du dépar- 
tementdela Seine pour 1816, par M. Quentin ; et un 
Mémoire sur tes Machines à feu à haute pression, par 
M. Hachette, Ils sont renvoyés à l'esamen de deux 
commissions. 

M, Geoffroy-Saînt-Hilaire commence la lecture d'im 
Mémoire sur les Os intérieurs do la poitrine. 

M. Huzard fait un rapport sur un Mémoire de 
M. Girard, professeur à l'Ecole vétérinaire d'Alfort. 



11 résulte de ee Mémoire 1 



que 



les animaux omnî- 



I vores et carnivores vomissent nalurellement , facile- 
I ment , avec peu d'efforts , et ne sont que patt ou 
I poÎBt fatigués par celte opération ; 
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» Que les herbivores nionoj^striques et les rntninans 
M ne vomissent point, et ^e cette opération, lorsqu'elle 
w a lieu chez eux , est un accident contre nature , ton- 
» jours accompagné de circonstances graves et souvent 
M suivi de la mort. 

M M. Girard termine son Mémoire par faire des vœux 
» pour que l'on puisse parvenir à produire le vomis- 
» sèment dans ces deux derniers genres d'animaux , 
u comme dans les autres , parce qu'il croit avec raison 
s qu'il pourrait souvent être un bon moyen thérapeu- 
» tique. 11 exprime ses regrets sur l'insuffisance des 
» moyens qui ont élé tentés jusqu'à présent dans cette 
it vue. n 

On fait un rapport sur Vhydro-hascule de M. Capron , 
dont l'objet est d'éviter Jes pertes d'eau qu'occasionne 
le passage des bateaux par les écluses des canaux de 
navigation. 

L'emploi d'un flotteur pour les écluses des canaux de 
navigaiiou a été con;u , dans le même temps , par M. de 
fiéiancourt et par un savant anglais M. Hudleston ; mais 
celui-ci a sur M. de Bétancourt l'avantage de l'avoir publié 
le premier. On potu-rait doue être tenté de contester à 
M. Capron l'idée fondamentale sur laquelle repose son 
projet; mais il est juste d'observer que sa machine avait 
déjà été préseutéeàrin&tituten janvier i8o5, etqn'àcette 
époque , on ne connaissait encore en France ni le tra- 
vail de M. de fiétaucoUrt , ni celui de M. Hudleston. 
Du reste, les commissaires ne croient le projet appli- 
cable qu'à des canaux de très-petites dimensions. 

M. Lacroix , au nom d'une eomftiisaion - lit un rap- 
çorï sur Us manuscrits laissés par M. de Lagrange. L'a 
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flomtnissîon propose de faire relier tons ces papiers ea 
volumes, cl de les déposer à la Libliolhêque de l'Insiitut 
pour l'usage des savaos français ei étrangers qui vou- 
dront en prendre counaissauce. Cette proportion eM 
adoptée. 

On renvoie à l'examen d'une commission le Mémoire 
de M. DespTetz sur le HefroidissemerU des métaux. 
iFoyez le Cahier précédent.) ^^_ 

Séance du lundi lo novembre. ^H 

Cette séance a été consacrée toute entière à des objels 
d'admini s tr atî on . 

Séance du lundi 17 novembre. 

Ml Seeber présente un Mémoire mathématique sur la 
constitution des corps solides. (Des commissaires l'exa- 
mineroni. ) 

L'Académie a entendu la lecture d'un Mémoire de 
M. Fourier, dont nous espérons pouvoir présenter bien- 
tôt l'analyse, sur la Température des habitations et le 
Mouvement de la chaleur dans des prismes rectangu~ 
lairesi et celle d'une Dissertation de M. Lelïèvre, sur 
Ijihimine silicifère, dont on trouvera l'extrait plus bas. 

M. Magendie lit un Mémoire sur T Acide prussiqua. 
(Nous le ferons connaître prochainement.) 

Séance du lundi a^ novembre. 

M. Fresnel lit un Mémoire sur les Modifications qu« 
la réjlexion impritiui à la lumière. (Nous consacrerons 
ua article détaillé 4 ce travail , ijui nous a paru ^ale- 
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ment remarquable et par la ilouveauté des r^ultats , et 
par les conséquences ingénieiiâes que l'auteur a su eu 
déduire. ) 

M. Dupelit-ThoTiars lit un Mémoire sur V jiccroisse- 
ment de Voignon. (Nous attendrons le rapport des com- 
missaires pour en présenter l'analyse. ) 

La Seciion de Zoologie et d'Analomie présente la liste 
suivante de candidats pour la place de correspondant 
vacante par le passage de M. Scarpa à eelle d'associé ; 
MM. Schneider, Rudolfi , Lamouroux , Dutrocliel , Poli , 
Rizzo , Kilby, Schreiber, Schweigber, Marcel de Serres , 
Noël de Lamorinîère et Prévôt. 

La Seciion de Géométrie présente la liste suivante 
pour la place de correspondant vacante par la mort de 
M. Genty : MM. Kramp , Ivory, Plana et Gergone. 



MEMOIRE 

Sw les Combinaisons du soufre avec les alcalis. 



Par J.-L. Gat-Lussac. 



(La à l'Acadéuiie royale des Sciences le i5 décembre 
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r m. Vauquelim vient de publier, dans les Annales de 
Chimie et de Physique (VI. 5} , des Expériences sur 
les Combinaisons du soufre avec les alcalis, et parlicw 
lièremeni ayec la potasse, pour savoir en quel état se 
trouve Vaicali dans la combinaison. Ce célèbre cliîmiste 
en a tiré plusieurs conséquences remarquables ; mais 



celle à laquelle je m'aitaclieral dans ce moment, e 
est probable, mais non encore démontré , tjue , dans tous 
les sulfures faits avec les oxides alcalins, à une chaleur 
rouge t ces derniers perdent leur oxigène , et sont unis 
au soufre à Télat métallique , comme cela a lieu dans 
les autres sulfures métalliques. 

II a trouvé en effet que si l'on chauffe jusqu'au rouge 
un mélange de carbonate de potasse bien desséché et de 
soufre, le sulfure qu'on obtient , étant dissous dans l'eau , 
produit une quantité de sulfate dont l'oxigène est juste- 
ment cgfll à celui de la potasse employée. Quoique ce 
résullat soit favorable à la conséquence que noQS vcnoiuJ 
de citer, il n'en est pas une preuve évidente , et M. Vaui^ 
quclin n'en admet pas moins la décomposition de l'cao 
par l'action simultanée des alcalis et du soufre; car il 
ne croit pas , p. 4 1 , « que la totalité de l'hydrogène qui 
se trouve dans ces composes {les liydrosulfates ) soit 
fournie par le soufre, quoiqu'il soit disposé, d'après ses 
expériences , à y admettre une petite quantité de ce 
corps , ainsi que t'a déjà pensé M. BcrthoUet. » ^ 

La production de l'acide sulfnrique lorsqu'on fonntf-1 
du sulfure de potasse à une haute température et qu'on 
le dissout dans l'eau, n'avait point échappé à la sagacité 
de M, Benhollet; mais il avait pensé que celte forma- 
tion avait lieu an moment même où le aulfure est dissous 
dans l'eau (j4nn. de Chim. XXV. 23g et ^6g), tandis 
que M. Vauquelin regai-de comme probable que l'acid^ i 
Gulfurique se forme aux dépens de l'oxigène de la po-J 
tasse , à une haute température. 

Ayant examiné moi-même depuis plusieurs années c 
qui se passe dans la diasolulion par l'eau d'un sulfurn 
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:ntes , et cesl peut- 

Jchappé à M. Vauque- 

er un peu plus lard , 

I iravail très-élendu 

i occupations. Quoi- 
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fiiît i une douce chalegr , j'avais été conduit à un antre 
résultat, savoir : qu'il ne se forme jamais' de l'acide 
Gulfui ique , mais bien de l'acide sulfureux ou de l'acide 
hyposnlfureux , et qu'on n'obtient qu'un sulGle ou un 
hyposnIBle (Jnn. de Chim. LXXVIII. 86) (()• J'avoue 
que j'avais ftRnoncé ce résultat avec trop peu de détails 
sur les circonstances de mes expéi 
te'e la raison pour laquelle i 
]în ; mais je m'étais proposé de doi 
sar les combinaisons du soufre, \ 
dont j'ai élë détourné par d'autre; 
qu'il soit ditlerent du résultat obtenu par MM, BeitlioIIel 
et Vauquelin', il n'en est pas moins exact, et je vais 
même prouver qu'il se présenle immédiatement toutes 
les fois que le soufie agit sur les bases alcalines. Je ra- 
mènerai la théone de celte action à celle du chlore 
agissant sur les mêmes bases , el il en résultera de 
nouveaux rapprochemeos entre ces deux corps simples. 

Si l'on expose à une température ronge, comme l'a 
fait M. Vauquelin , un mélange de soufre et de sous- 
carbonate de potasse ou de soude bien desséché , il ne 

(i) On avait toujours cru que les sulfites sulfurée étaient 
une combinaison du soufre avec les sultiles. Je crois élre le 
premier qui les ait considérés comme de véritables sels 
formés par un acide particulier auquel j'avais proposé de 
donner le nom CCacide persnljur&ux ; celui A' hyposiilfureux 
depuis la découverte lie l'acide hypopbosphoreux par M- Du- 
loug, m'avait paru beaucoup pins convenable, et'it a été 
adopté [lar le D' Xliomsoa , dans la derniî're édiliou de son 
Sjscèmo de C/Umie. 




se dégage que de l'iicide carbonique, et ou obtîmt tui 
sulfure qui , dissous dans l'eau et traiic par le chlorure 
de bariuDi , donne un précipite abondant de sulfate de 
baryte. A quelle époque de ropéraiion s'est formé l'acide 
sulfurIquB? Est-ce pi^qdant la formation du sulfure à 
une haute température , ou pendant sa dissolution dan^ 
l'eau? fioii^ rpspudroDS bientôt cette question. 
■ Si l'on forme un sulfure alcalin à une chaleur pen' 
élevée qui n'atteigne jamiiis la chaleur rouge, etqu'oQ' 
le dissolve ensuite d^ns l'eau, il ne se formerai pas un< 
atome d'acide sulfuriquc. Qu'on prenne, par exemple, - 
dç la pousse à l'alcool soUde , et qu'après l'avoir mêlée : 
avec un poids à-p^u-près égal de sou&e , on la chauffe i 
dan^ un malras jusqu'à ce que la comb î nais rot > p^traisse. 
Opérée, on aura un sulfure d'un rougo brun ^ qui sB' 
dissoudra en totalité dans l'eau. Une portion de la dis^k 
solution, ébenduç d'^a^ djsliUée , ne précipitera poinLlat 
chlorure debarium; ce qui prouvera qu'il no s'est poînti 
formé d'acide sulfuriqui;* Une autc^portian de la.dîsso- 
lulion, mais concentrée, dpsnera, nu,,cqulr3Jff , avec- 
le chjorure de b{ii;iupi un préçipjn; atioiadant,, qu'il sera. 
facile de reconnaître pour de l'hyposulCt e de baryte ; 
car l'acide liydroch torique en dégagera de l'acide sulfu- 
reux, et il ne restera qu'un dépôt solide de soufre-, Quand 
la dissolution du sulfure n'est pas suffisamment eoncen- , 
trée , il ne se fait pas de précipité dans le moment o^u. 
on y verse du chlorure de bai;ium ; ntais,dotize,pqiquinzp, 
heiures après , on y trouve une belle crislallisjitioRi 
d'hyposulfite de baryte , quqîqy^ la, djssqlmjon ait 
conservée à l'aigri du çontit.et de l'air. 

Puisque, danscettcdernière expérienee, îlneseformil^' 
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pas de l'acide aulfuriijue au moment où le sulfure se 
dissout dans l'eau , il faut nécessaii'pment que , dans les 
expériences de MM, Berlliollel et Vauquelîn , il se soit 
formé à la hante tempéiattire à laquelle le sulfure a été 
exposé. Cette conclnsîon Va devenir plus évidente en- 
tière pal* les considérations suivantes. 

On sait que le chlore, à une température ordinaire, 
peut former des chlorures d'alcalt , lesquels se changent 
ensuite en chlorates ci en chlorures, soit par la soluhiliié 
relative des composés que pentent former les divers élé- 
mens en action , soit par toute autre cause. Si l'on faisait 
arriver le chlore sûr les alcalis à une chaleur rouge, on 
n'obtiendrait plus les mêmes résultats; il se formerait 
seulement des chlorures métalliques, et il se dégagerait 
de l'oxîgène. Il ne pourrait point sfc produire de chlo- 
rates; Éar toiis ces sels ne supportent pas une tempé- 
rature rôuge sans se dérompoS^ ; itiais il est permis de 
penser que s'ils pouvaient résister à ce degré de chaleur, 
on obtiendrait alors des chlorates cl des chlorures. 

Ce que nous venons de rappeler du chidre, et qui a 
paiement lieu pour l'iode , à quelques modifications 
près, s'applique très-bien au soufre. ^ une température 
peu élevée ([), ce corps se combine avec les alcalis sans 
les décomposer, et forme des sulfures d'oxîde. Quand on 
dissout ces derniers dans l'eau, il peut arriver qu'ils ne 

(i) Si la formation du sulfure ne devait avoir lieu qu'avec 
un dégagement de chaleur considérable, il faudrait éviter 
l'effet de ce dernier par l'inlerposîtion d'un corps quï parta- 
gerait la cliaieur ec s'oppo^rait à l'élévaiion de la tcuim-- 

ralure. 



se décoiD posent point, ou qu'ils se changent en hypo- 
sultiies d'oxide et fn sulfures métnlliques , ou bien i 
hyposultiies el en liydrosulfates d'oxide. A une tempéj' J 
rature «levée, les hyposulfices ne pourraient se formerj, 
car ces sels se décomposent aisi'tnent par la chalenr, et on 
obtiendrait des sulfalea et des sulfures. En6n, si les sul-* \ 
fates ne pouvaient supporter une température élevée sans 
se décomposer, il résulterait de l'action du soufre sur 
les oxides des sulfures et de l'acide sulfureux, comme 
de celle du chlore il lésuUc de l'oxigcne et des chlorures. 
Quand on dissout le sulfure de poiasse dans l'eau,' 
on peut faire les deux suppositions que l'osigène est 
fourni au soufre par l'alcali , ou r[u'il lui est fourni par J 
l'eau. Dans chacune d'elles, la quantité d'acide hypo- 
sulfureux formée est la mi^me , et comme il est composa^ 1 
d'une proportion de soufre et d'une proportion d'osi- 
gène, l'alcali se divise en deux parties égales : on ob- , 
tient , dans la première supposition , une proportion 
d'hyposulfite de poiasse et une proportion de sulfure da ' 
potassium , et dans la seconde , une proportion d'hypo- 
sulûtc de potasse et une proportion d'hydrosulfale. H 
eût été possible qu'un siUfure fait à «ne haute tempé- 
rature donnât, en se dissolvant dans l'eau, de l'hypo- 
sul£le, indépendamment du sulfate qui y est tout formé; 
mais ayant chatiffé fortement un mélange de sous-carbo- 
nate de soude sec et de soufre , et l'ayant lavé plusieurs 
fois avec de l'alcool absolu , après l'avoir dissous dans le 
moins d'eau possible , je n'ai pu découvrir dans le résidu , 
au moyen de l'acide hydrochlorique, aucune trace d' 
aulfui 

M. Vauquelin , après avoir trouvé que le sulfate cou-; 
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tenu dans le sulfure âe potasse exposé à une température 
élevée , renfermait tout l'onigène de la potasse em- 
ployée , en a principalement conclu que c'était l'osigéDe 
de l'alcali tpii avait acidifié Je soufre. Mais cette conclu- 
^L «ion n'est pas évidente ; car en supposant ijue le snl- 
^B.jfnre de potasse, en se dissolvant dans Peau, produisît 
H de l'acide sulfuriqiie , au lieu de l'acide liyposulfureux , 
Hf il se foitneraît précisément la même quantité de sulfate , 
^Ê savoir ; trois proportions pour quatre de potasse : or, 
B M. Vauquelin ne s'était pas assuré que l'acide snlfurique 
V ëtait formé avant la dissolution du sulfure dans l'eiiu, 
B et de plus, il n'avait pas prouvé qu'il ne se formait pas' 
pendant l'acte même de ta dissolution. 

Quoique les sulfates et les hyposulfites se forment par . 
l'action du soufre sur les oxides alcalins, dans di's cir- 
constances très-différentes , n'ayant aucun rapport entre 
elles , il me parait qu'on doit considérer les hyposulfites 
comme étant le produit principal et immmédiat de cette 
action. Ces composés se forment coastamment dans les 
mêmes circonstances que les chlorates et les ïodates ; ils 
se forment encore par la décomposition des hydrosul- 
fates à l'air, ou au moyen des oxides dans lesquels 
'l'oxigène est très-peu condensé; enfin, lorsque des 
combinaisons formées par les mêmes élémens en pro- 
portions diverses peuvent exister en même temps, on 
lemarque que ce sont ordinairement les moins stables 
qui se forment les premières, pourvu d'ailleurs que leurs 
composans iouîsserit de propriétés saturantes. Ainsi, un 
chlorure de potasse se change immédiatement en clilo- 
rate, parce que de toutes les combinaisons du chlore 
^L avec l'oxigène , l'acide chlorique est la seule qui satuifr 
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cotnpiètemetxt ]cs bases. Au défaut de l'acide hyposal-'S 

fureux, l'pcide sulfureux pourrait se former; et je suis 

mémo porté à croire que, daus des circonstances convC' 
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' naLies , In formation de ces deux acides est sioiullauée. Je 
me rappelle en cflet d'avoir obtenu un sulfure de baryte 
qui , après sa dissolution dans l'eau , a laissé un résidu 
complètemeni soluble dans l'acide hydrochlorîque avec 
dégagement de gaz sulfureux, et qui par conséquent 
devait être du sulfite de baryte. C'est pour celle raison 
que , dans le Mémoire cité {Ann. de Chim. LXXVÏII. 
8fj.], j'avais dit que les sulfures, en se dissolvant dany 
l'eau , produisent des sulûtes ou des hyposulfites. 

L'action du chlore sur les oxides alcalins et terreux 
s'arrête à l'alumine , et celle du soufre à la magnésie. 
Quelques chimistes ont avaDcé qu'il existait un sulfure 
de magnésie; mais je n'ai jamais pu réussir à l'ob- 
tenir. 

Les combinaisons du soufre offrent encore beaucoup 
de points à éclairçir et exigeraient une longue discus- 
sion. Il me sulEt, pour le moment, d'avoir démontré 
ce que M. Vauquelïn avait seulement regardé comme 
probable, et d'avoir exposé la véritable idée qu'on doit 
se fmmer des sulfures alcalins et de leur décomposi- 
tion quand on les dissout dans l'eau , ou qu'on les ex- 
pose a une température élevée. 

Les phosphures alcalins ayant beaucoup d'analogie 
avec les sulfures , il est naturel de se demander 
tion (Je l'eau et de la chaleur sur ces composés produit 
des résultais semblables à cens que nous ont oftcrls les 
sulfuies. Si l'analogie était complète, il faudrait qu'un 
phosphurc expose à une température très-élevé ne don- 
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liât qu'un pliospliate, 
dissolvant dans l'eau : 
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l non un hypophosphiie , en se 
lais il n'en est pas ainsi. 
J'ai formé un pliosphure par les procédés ordinaires , 
et je l'ai expQsé à une température iréa-élcvée dans une 
atmosphère d'Uydrogène. Ce phospliure , jeté dans l'eau, 
a donné en abondance du gaz hydrogène perpkospliuré , 
et j'ai obtenu du phospliate el do l'hypopliospliiie de 
baryte, dans des propoitious que je n'ai point déter- 
minées. Il semblerait, d'après cette expérience, qu'à 
une température élevée , le pbosphure s'est maintenu 
sans se décotnposer; maïs en admettant qu'il se soit 
formé du pliosphure de bariunj et du phosphate de ba- 
ryte, il n'est pas étonnant que par le coniaci dç l'eaa 
le phosphure ait produit de l'hypophosphite. En effet, 
au moment de ce contact , le barium s'est nécessairement 
converti en baryte au moyen de l'osigètie de l'eau, et 
la baryte, ne pouvant être neutralisée par l'hydrogène 
pbosphure, a dû déterminer la décomposition d'une 
nouvelle portion d'eau pour former l'acide liypophos- 
phoreux qui devait la saturer. Ce n'est point une simple 
Èonjecture que j'avance da^s ce moment : nous avons 
trouvé, M. Thenard et moi, que le phosphure de po- 
tassium donne beaucoup plus d'hydrogène pcrphosphuré 
qii'il ne serait possible d'en former avec l'hydrogèiîe 
provenant de l'eau qu'il décompose pour s'oxider, et 
potasse a du déterminer la décomposition d'une 
ckim. I. 211.) 
phosphme ex- 
pose à une température ti^ès -élevée on obtienne un hypo- 
phosphite en le dissolvant dans l'eau ; cela est même 
nécessaire, l'hydrogène phospbtiré n'ayant aucune pro- 
priété saturante. 
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aulre portion d'eau. ( Rech. physico 

Ainsi , il n'est pas étonnant qu'avec m 
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En faisnnt agir le phosphore sur un oxlde alcalin , à nns 
tempéraïui'e peu élevée, il semble que, par analogie aïec 
ce que présente le soufre dans les mêmes circonstiinces 
on ne devrait obtenir que de l'aride bypophosphoreuii 
« non de l'acide phosphoriqiie. Je l'avais aussi conjoo 
turé ; mais l'expérience m'a appris que ces deux aoides 
peuvent se former en même temps. Ayant mis dans 
une cornue tubulée une fone dissolulion de potasse â 
l'alcool , je l'ai mise en communication avec un flacon 
duquel se dégageait de l'hydrogène. Lorsque tout l'air 
des vaisseaux m'a paru expulsé , j'ai fait tomber dans la 
dissolution de potasse un bâton -de phosphore qui avait 
é\é placé dans le col de la cornue. Après deux heures 
d'une chaleur modérée , pendant lesquelles le déga- 
gement de l'hydrogène n'a pas cessé , J'ai arrêté l'op^ 
ration. La liqueur , saturée avec l'acide bjdrochlo- 
rique , a produit dans le chlorure de barium un préci- 
pité abondant qui , bien lavé et traité par l'acide nitrique f 
n'a point donné de vapeurs niireuses , ni décoloré le 
sulfate rouge de manganèse : le liquide surnageant cou- 
tenait de l'hypophosphite de baryte. 

Les résultats que je viens de rapporter ne sont pas 
spffisans pour démontrer que le phosphore, à une haute 
température, forme avec fes oxides alcalins des phos- 
phures méulliques et des phosphates : îl faut encore 
d'autres observations pour résoudre celte question. 

L'arsenic , chauffé avec une dissolution concentrée de 
potasse, donne naissance à de l'hydrogène arseniqué et 
à de l'arseniate de potasse, probablement parce que 
l'acide arseniqué est la seule combinaison de l'arsenie 
avec l'oxigène qui sature la potasse. Je ne pense pas y 
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d'après les expériences que j'ai faîles (^Ann. de Chim. 
et de Phjs. III. i36,), qu'il y ait un acide hypo- 



arsenieux. 



Note sur l'acide malique. 

On tronve , dans la plupart des ouvrages de chimie , 
que l'acide malique précipite le nitrate de plomb et le 
nitrate d'argent , et on indique cette propriété comme ua 
caractère essentiel qui le distingue de l'acide- citrique, 
avec lequel il a d'ailleurs de grands rapports. Il m'avait 
toujours paru ex Ira ordinaire que tandis que tous les ma- 
iates insolubles se dissolvaient avec une extrême facilité 
dans les aciJes végétaux les plus faibles , le nitrate de 
plomb fût décomposé par l'acide malique ; il y avait 
évidemment, dans ces deux énoucés, une contradic- 
tion manifeste; et ayant eu occasion de préparer de 
l'acide malique, j'ai voulu m'assurer ai raes doutes 
étaient fondés. 

J'ai pris du suc de joubarbe, j'y ai versé du nitratfl 
de plomb en léger excès, et le précipité qui s'est formé 
a été lavé jusqu'à ce que l'eau ne devînt plus noire 
avec l'acide hydrosidfurique. Le précipité a ensuite été 
décomposé par l'acide sulfurique, que l'on a ajouté en 
très-léger excès ; on a séparé ce dernier avec un peu de 
lilbarge, et comme l'acide malique en avait dissous, on 
y a fait passer un courant de gaz hjdrosulfurique ; on 
a filtré et fait évaporer. 

L'acide malique aîusi obtenu a précipité le nitrate 
de plomb ; mais l'ayant évaporé en consistance presque 
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cirupeusc et traité par l'alcool , il s'y est formé un pré* 
cipité considérable que fni reconnu pour du malate de 
chaux , et l'alcool retenait de l'acide malîque eu disso- 
lution. Ayant séparé l'alcool de ce dernier par la distil- 
lation au bain-marie , et l'ayant redissous dans l'eau , 
il n'a plus précipité le nitrate de plouih, ni le nitratii 
d'argent. 

Il pst clair, d'après ces expériences, que l'acide ma- 
lique n'a précipité le nitrate de plomb que parce qii'3 
était combiné avec de la cbaux, laquelle a saturé l'acide 
de la poiuion de nitrate décomposée, d'après la loi des 
doubles affinités. Il est Uès-remarqiiable de trouver de 
la cbanx dans le précipité fait avec le nitrate de plomb 
et le suc de joubarbe , après l'avoir lavé un grand nom- 
bre de fois; car le malais de chaux est soluble. Mais 
il est très-probable que l'oxide de plomb, la chaux el 
l'acide malique sont dans le précipité ù l'élal de combi- 
naison triple insoluble. 

On doit conclure , d'après les propriétés qu'on avait 
attribuées à l'acide malique , qu'on ne l'avait pas encore 
obtenu à l'élal de pureté parfaite. Pour le préparer avec 
le suc de joubarbe, il faut d'abord précipiter par l'acé- 
late , on mieux par le nitrate de plomb ^ bien laver le 
Précipité; le traiter par l'acide sutforique en léger excès ; 
le faire bouillir avec un peu de litharge ; y faire ensuite 
passer un courant d'acide hydrosulfurîque ; évaporer 
presqu'en consistance sirupeuse ; traiter par l'alcool 
pour séparer l'acide malique du malate de chaux ; enfin , 
dégager l'alcool par une douce chaleur , et dissoudre le 
résidu dans l'eau. 

L'acide malique se rapproche beaucoup de l'acide ci- 
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trique , le seul avec lequel il soit possible de le con- 
fondre; maisoûTen distingue aisémeut à son incri&tal- 
lisabilité , et surt«ut à la propriété qu'il a de (brmer 
avec toutes les bases des sels beaucoup plus solubles 
dans l'eau , et les acides les plus faibles. G.-L. 



Alumine hydratée siUcifcre. 



Lu à t'Academie des Sel 



s le 17 novembre 1817. 



, M- Leli^heb trouvé en 1786., Sur les parois d'une 
galerie de mine de plomb, dans la montagne de l'Es- 
queme, sur la rive gauche de la rivière d'Oo dans les 
Pyrénées , une substance minérale blanche , opaque , 
quelquefois un peu jaunâtre, et vert-pomme dans le 
centre qui est alors translucide. Celte substance était, 
dans son gisement , molle et perpétuellement mouiU 
Idê par un filet d'eau; sa surface était froncée, et les 
interstices entre les plis tapissés de petits mamelons : 
iè<iliè , elle a la cassure rfoineuse ; elle raie faiblement 
là iliauxcarbonaiée', eïlt happe à la langue, et misé 
dans l'éan , elfe en abSorbe'un sisième de son poids; 
chauffée au rouge , elle devient légère , friable , et 
perd"4<tiptour loo. Elle est infiisible au chalumeau, 
n'y donne aucune lueUr phosphorescente; enfin, elle 
est attaquée à froid par les acides nîtiïque et syJfu- 
tique; qoi la c'onTertiWent en un magma salm. L'ana- 
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lyse àe ce minéral a éié faite par ]M. BertUier, ingé- 
nieur des mines , qui y a trouvé : • 

Alumine , 44 • ^ î 

Eau, 4o-5i 

Silice combinée, iS. 

M. Lelièïre nomme ce minéral alumine hydratée û- 
lîcîfire. Il faut remarquer qu'il a la plus grande ressem- 
blance, dans ses caractères extérieurs et dans sa com' 
position, avec l'alumine de la mine de Stéphanie,! 
Scbemnitz en Hongrie. 



Note additionnelle au Aîémoire sur f Ecoulement . 
de TEÛicr. 

Par m. Girard. ';" 

SoivANT les expériences de MM.Lavoisier ej LaplaccsJ 
(^Traité de Chimie de Lavoisier, 1. 1", p. la), l'éiliBr.'ft; 
entre en cbulliùon à 33 deg. du lliermométre de Beau.-; 
mur!=:4i<ï. a5 cent. 

D'autres expériences de MM. Fourcroy et Vauquelin,i 
rapportées tome XXIX des Amiaîçs de Chimie , opy^^^ 
appris que cette liqueur se congelait à — 35 d. au-dessoiu i- 
de zéro , ou à ~43 d. j5 du thermomètre cent, ,i^ 

Ainsi , les limites de la liquidité de l'éther peuvenlj 
être considérées comme parfaitement déterminées ; ce quii 
donne à son intervalle thermoméirique une étendue dej 
85 deg. ceatig. , comme nous l'avons avancé dans BOtre,i 
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. Mémoire sur l'écoulemenl liaûûre de celte liqueur ; par 
, conséquent on peut aussi coiisidériT comme rigoureu- 
seiAent Traies les conclusions que nous avons tirées de 
«s faits , en les comparant à nos obsei-vaiions sur 1 econ- 
Irment linéaire de l'ean à des points coirespondans de 
l'intervalle thermométrîquc de ce dernier liquide. 

Il n'en est point ainsi 'le la oot^araison que nous 
avons faite des phénomènes de l'ccoulrment linéaire 
de l'ean et de i'alcool , parce que les obsenalions de 
MaupeiTuia et de l'abbé Outliier, qui fixent à 3i',5o du 
rfiermomètre de Eéaumur , ou à 4° deg. ceniîg. le terme 
de la congélation de cette liqueur, n'ayant point été con- 
I armées jusqu'à présent , laissent îocerlaîne la limite 
inférieure de sa liquidité. Ce que nous avons dit sur 
les points correspondans des î nier* al les ihermomé- 
irîques de l'alcool et de l'eau, doit être regardé comme 
une simple indication de la marche qu'il faudrait sui- 
I vre dans la comparaison des phénomènes de l'éiou- 
I lement linéaire de ces deux liquides , si l'on connais- 
sait l'intervalte thermom étriqué de l'alcool aussi bien 
I ^e l'on connaît l'intervalle thermométrique de t'eati. 



Observation. Nous avons reçu , dès le commencement 

' du mois de décembre, un Mémoire de JVL Vauquelin sur 

T Acide sorbi<]uei mais le défaut d'espace nous a foicés 

de le renvoyer an Cahier suivant. R- 
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Expériences sur l'Jcide sorbiqite. 

Par m. Vauquelim. 



M. DoNOvAW , en soumetlnnl de nouveau les sucs 
Bcides de quelques végétaux à l'analyse chimique, a re- 
connu qu'ils coDteniiicnt un acide particulier que Schéele 
et ceux qui l'ont suivi ont confondu avec l'acide ma- 
Itque -, et par ime singularité assez remarquable, l'acide 
des pommes, qu'on croyait entièrement formé d'acide 
malique , s'est trouvé aii contraire, pour la plus grande 
pai lie , composé de cet acide particulier. 

M. Donovan, ayant rencontré cet acide plus abon- 
damment dans le fruit du sorbier des oiseleurs que dans 
tout autre , lui a donné le nom d'acide sorbique pour 
le distinguer de l'acide malique , auquel il est presque 
toujours mélangé en plus ou moins grande quantité da^s 
les végétaux, excepté seulement dans la joubarbe , où 
M. Donovan dit ne l'avoir pas trouvé. 

Les caractères spécifiques reconnus à cet acide par 
M. Donovan, -au moins ceux qui se trouvent dans la 
traduction qu'on nous a donnée de son Mémoire , ne 
nie paraissant pas assez prononcés pour constituer une 
espèce nouvelle, je me suis déterminé à en préparer 
une grande quantité , afin de pouvoir l'étudier sous des 
rapporfs plus nombreux, et de vérifier par là la décou- 
verle de M. Donovan. 

Préparation de Tacide sorbique. 

'Vers la mi-octobre, je fis ramasser une assez grande 
fjuantité de fruits de sorbier pour avoir 5o litres de suc. 
X. yi. sa 



L 



Jetés fis piler dans 
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m mortier Je marbre , ei ensuiM 
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fdi'tetneiit : les fruits étant mûrs 




fournirent éiaii visqueux (t filtrait diflScilemeni; i 
on l'abandonne à lui-même pendant douze à quinze jouri 
dans un endroit un peu cbaud , il fermente avec 1 
les signes que présenie ordinairement cette opération ~ 
c'est-à-dire, effervescence ccumense , dépôt d'une ma- 
tière comme gélatineuse , et qui n'est que du ferment , 
ainsi que je m'en suis assuré ; odeur légèrement vineuse : 
alors le suc filtre aisément ; et si on le soumet à la distil- 
lation , on obtient une petite quantité d'alcool d'une— 
odeuf et d'une saveur particulières. 

L'acide n'éprouvant aucun changement pendant cet 
fermentation, il est utile de la lui faire subir pour le 
débarrasser da levain visqueux qui s'oppose à la filtra 
tion de la liqueur, et dont une partie accompagne l'acide 
lorsqu'on le précipite par l'acétate de plomb, comme o| 
le dira plus bas. 

J'avais d'abord soupçonné que la viscosité de ce sQC 
était due à de la gélatine ; maïs y ayant fait fondre quan- 
tité égale da sucre raffiné , je n'ai pas obtenu de gelée , 
seulement une sorte de sirop épais comme le si'rop d*. 
gomme ; une plus grande quantité de sucre n'a pas non 
plus fait prendre à ce suc la forme gélaUn'euse. 

Le suc' de sorbier retient eh dissolution une petite por- 
tion de la matière colorante rouge du fruit; culte couleur 
passe au cramoisi par le contact de l'étaln, et devient 
iaune-verdàire par le» alcalis : elle se précipite avec 
l'acide sorbiqne lorsqu'on met de racétatc de plomb 
dans la liqueur où ils se trouvent i-éunis l'an et l'iiutre, 

Le sue de sorbier contient eilcore un principe ècre 
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jiîqtiani comme celui de la racine de pyrilhre, forl in- 
commode à la langue , ot gai est ^gluble daoB l'eau et 
dans l'nlcoot ; il est accompagné d'une subsutnce brune 
et a m ère. 

Puisque lo suc de «orbier éprouve la fârmentalion et 
fournit da l'alcool, il faut qu'il contienne une petite 
quantité de matière sucrée. 

Les baies do sopbier, écrasées el pressées , retiennent 
une substance jaune qu'an en peut séparer par l'alcool 
et I cther chauds. 

Elle n'a point de saveur, se fond as feu, et s'élève ea 
vapeurs légèrement aromatiques : cette matière, qu'on 
peut regarder comme une résine, parait exister princi- 
palement dans le parenchyme du fruit. 

Observations sur les propriétés du suc de sorèiêK 

Le suc de sorbier a une légère couleur rose, une 
tavcur très-Bcide et amèi-e. Il ne peet être saturé entiè- 
rement par le carbonate de cliaus , luënae à l'aide de ia 
<rbaleur ; il se produit cependant ime effervescence dons 
les premiers momens, qui cesse bientôt. Quoiqu'on Ëisse 
Ibouillir avec aa excès <de carbonate de diau:E, la liqueur 
reste coH*lammeiit acide. 

La conibiuai&on de l'acide sorbique avec la diaux qui 
â eu li«i, cODUne on vient de le dire, ne se précipite 
point ; on ne trouve au fond de la liqueur que l'excès 
de carbonate de diaux qu'on a mis. 

Si, après avoir filtré la liqueur pour la séparer du 

* carbonate de cbaux , 00 ajoute du carbonate de potasse , 

il se fait une vive «Ifervcsticiice , la lii^ear se ueuira- 




lise, et le sel calcaire qui s'était formé dans la prcmièi^ 
opéralioa se précipite, surtout si l'on fait chàutler la 
Itciueur. 

Cependant il reste encore en dissolution une certaine 
quantité de sel calcaire ; car , en faisant évaporer la lï- 
qneur en consistance sirupeuse et en délayant le résidu 
dans une petite (piantité d'eau froide, il reste une pou- 
dre blanche , pareille à la première : il parait qu'il se 
forme tin sorbate acide de chaux- 
Un demi-litre de suc de sorbier m'a fom'ni i3 gram- 
mes i de ce sel calcaire ; mais la totalité de l'acide qui 
existait dans le suc de sorbiei' ne se trouve pas combinée 
à ta chaux ; la plus grande partie s'est unie à la potasse. 

100 parties de ce sel calcaire très-sec m'ont fourni, 
par la décomposition au feu , 33 de chaux vive : il con- 
tienl donc 67 d'acide, si l'on peut croire qu'il n'y restait 
pas d'humidité. 

Lorsqu'on mêle de l'acétate de plomb avec le suc 
de sorbier , il se forme un précipité blanc opaque , épais 
comme une bouillie , et occupant beaucoup de volume ; 
mais , au bout de six heures, ce précipité diminue peu 
à peu de volume, perd son opacité, et prend une forme 
cristalline, une sorte de transparence et beaucoup d'éclat. 
Cet état cristallin commence toujours par la partie supé- 
rieure du précipité, et continue jusqu'à ce qu'il 
rivé au fond. La liqueur qui surnage ce précipité dé- 
pose aussi quelques cristaux qui sont plus blancs, pli 
volumineux et plus brillans. Si l'on précipite l'acide 
sorbiquc en plusieurs fois, le premier précipité sera 
plus coloré que le second; le troisième ne le sera plus,* 
at les cirisiaux doot il sera formé seront plus brillans. 
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Un décilitre de suc de sorbier a absorbé, pour être 
salure , cinq grasimes de sous-carbonate de notasse. 

^i l'on salure le suc de sorbier ,a,vec de la potasse et 
qu'on le précipite ensuite par l'acétate de plomb, ce 
préupi té parait pli^s ahotidattt que si le suc n'avait pas 
été saturé, et au lieu de prendre la forme cri^ialliue au 
tout de six heures , il ne la prend qu'après tiuaraiite-buit 
heures, et même pas aussi complètement; mais cet ellet 
commence toujours par la partie supérieure. La cou- 
leur du précipité , au lieu d'èlru rosée, est d'uu jaune 
verdàtre. 

Le sorbate de plomb est peu solublc dans l'eau froide; 
mais il l'est sens! bl cm eut dans l'eau bouillante; sa disso- 
lution cristallise en refroidissant en belles aiguilles blan- 
ches, brillantes et nacrées, qui ressemblent beaucoup à 
de l'acide benzoïque sublimé. 

Pendant q^le sorbate de plomb bout avec l'eau , In 
partie qui n'est pas dissoute , faute d'eau , se ramollît , se 
fond en quelque sorle , et se réunît en une seule masse 
qui s'élève au-dessus de la liquciu- par la force de l'ébut- 
lilion, et retombe au fond du vase, où elle s'attache 
lorsque la liqueur t,"'se de boniUir. 

La dissobuiou de ce sel est légèrement acide; ce qui 
a sans doute fait croire à M. Donovan qu'en bouillant 
ainsi , le sorbate de plomb se décomposait em sur-sel et 
en sous'sel; maïs si l'on traite le résidu successivement 
avec différentes quantités d'eau bouillante jusqu'à ce qu'il 
soit entièrement dissous , l'on voit que chacune des dis- 
solutions est légèrement acide , et que cependant il ne 
reste qu'une quantité inGniment petite de matière inso- 
luble très-colorée , et qui est composée d'oxide de plomb 



uni à l'Bcide phosphorique et S urtertaiiire coIoMnie, 
ainsi qu'on le démonirera plus bas. Tbuies ces dissolu- 
tions cristallisent par le refroidisiemeRt, et leurs eatK-- 
mères donoent de nouveaux cristanv par l'ëTaporation. 
Le sorbftte de plomb, cristallisé et desséché pendant plu- 
sieurs jours à une lemp^rature de 4*^ â'5o degrés, coil'- 
lieni 12 i- pour loo d'eau, qu'on en peut séparer par 
une chuleur plus forte. Ainsi desséclië, ce sel, analysé 
par l'aride sulfurique , ft donné 33 d'acide et-Ôj d'oiide 
de plomb. 

Ayant rechercbé avec tout le soin possible la présence • 
du malaie de plomb panni le sorbate sans poiivoir y : 
parvenir, j'ai soupçonné que ce sel était peut-être resi*! I 
dans les eaux-mères d'où j'avais précipité l'acide ; 
bique par l'acétate de plomb ; mais tout ce que j'ai J 
fait pour l'y découvrir a été inutile. D'un antre côté, 
j'ai i^it bouillir dans l'eau du sorbate d^|)lonib prove- -i 
nant du suc de sorbier, qnï avait été auparavant sa- 
turé par la potasse ; il s'est dissous presqu'en totalité , 
et a cristallisé par le refroidissement et l'évaporation de 



in liqueur : ce qui a refusé de se dissoudre ne faisait 
pas la 4o""^ partie dn sel employé, et avait une couleur 
jaune-brunâtre. Ce résidu , délayé dans l'eau tiède et 
soumis à l'action dn gaz hydrogène sulfuré en excès , ne 
noua a fouttii absolument que de l'oxide de plomb, une 
matière colorante et de l'acide phosphoriqnc. 

Cependant si le suc de sorbier avait contcna de l'acide 
malique, celui-ci n'aurait pas manqué de se précipiter 
avec le plomb en même temps que l'acide sorbique, et je 
l'aurais retrouvé dans la matièi-e insoluble. Je conclus 
de là que le fruit du sorbier ne contient pas d'acide ma- 
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]î(pie , et il est probable que M Donovati a pris pour du 
tnalate de plomb ce qui n'est qu'un mélange de pbo^T 
pKate de plomb et d'une miktiéfe colorante aussi uni« 
au plomb. 

r Extraction de F Acide lorhique. 

Le procédé indiqué p^r AI. Douovan est très-bon ; il 
consiste à décomposer en partie le sorbate de plomb psf 
l'acide sulfurique, de manière à ce qu'il se forme un sur-sel 
irès-solubte qu'on sépare du sulfate de plomb par l'eau 
chaude, et dans la dissolution dutjuel on fait passer un 
courant de gaz bydrogène sulfuré; on filtre la liqueur 
et on la concentre. Mais pour obtenir cet acide pur et 
sans couleur, il est nécessaire d'employer du sorbate de 
plomb purifié lui-même par la cristallisation; car, tel 
qu'il provient de la précipitation du suc de sorbier, il 
contient toujours de la matière colorante et de l'acide 
pbosphoriqpe. 

Propriétés de l'Acide sorbique. 

Cet acide , amené pîir l'évapor^^jo^ à une cousistance 
sirupeuse, cristallise en mamelons : dans cet état concret, 
quoiqu'il contienne encore beaucoup d'eau , il a une 
saveur très-acide. Esposé dans un endroit froid et hu- 
mide, il se fond et redevient liquide : ainsi il est déli- 
quescent. 

Soumis à_la cbaleur dans une petite cornue , l'acide 
sorbique se fond , dégage des vapeurs aqueuses un peu 
acides; enfin il se sublime tout cglicr sous forpie d'ai- 
guillçs bljiaches dont la. saveur est extr£i^ement fqr/l^ j 



IL 



( 344 ) 

il ne laisse qu^une trace cliarLooneuse. L'acîde aorbique 
est donc susceptible de cristalliser et de se volatiliser 
sans prouver d'aliéraiJoa Irès-sensible ; cependant le 
précipité qu'il forme dans l'acétate de plomb ne prend 
pas la forme cristalline comme celui que donne l'acids J 
non sublimé. I 

L'acide sorbiquc en solution dans l'eau ne précipite ■ 
ni l'eail de chaux ni l'eau de baryte , quoique le sorbate 
de cbaux ne soit pas très-soluble. 11 précipite l'acétate 
de plomb en flocons blancs, qui prennent bientôt une 
foime cristalline. Cette propriété est un des meilleurs 
caractères auxtjuels on puisse avoir recours pour recon- 
iiaitre l'acide sorbique. 

Il forme avec la potasse un sel déliquescent qu'on ne 
peut dessécher complètement sans s'exposer à décom- 
poser au moins une partie de l'acide. Il reste liquida 
après le refroidissement ; il attire l'humidité de l'air, et, 
au bout de quelque temps, on y voit de petites aiguillo^M 
très-flexibles, fl 

Le sel qu'il fournit avec la baryte est soluble et cris- 
lallisable ; mais il ne prend pas de forme bien pro- 



L'analyse à laquelle nous avons soumis ce sel desséché 
nous a fourni : acide sorbique , 4" i baryte , 53. 

Il est impossible de saturer complètement l'acide sor- 
bique avec l'oxide de cuivre desséché ; quelque temps 
que dure Tébullition et quelque concentré Ijue soit l'a- 
cide, la combinaison reste toujours légèrement acide, 
Elle est très-soluble "dans l'eau et ne cristallise point; 
elle se prend au contraire , par une évaporatïon lente , 
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en une espèce de vernis transparent , d'une belle cou- 
leur verte. 

Traité avec l'acide nîtiique , l'acide sorbique se con- 
vertit facilement et promptoment en acide oxalique ; il 
se dégage dès le commencement de l'acide carbonique 
qui accompagne le gaz nilreux ; par cette propriété' et 
plusieurs antres , l'acide sorbique est celui qui se rap- 
proche le plus de l'acide malîque. 



jinalyse de l'acide sorhiejue. 



l. 



Un des moyens qui nous a 1c mieux révissi jusqu'ici 
pour faire l'analyse de l'acide sorbique consiste à mêler 
le sorbate de plomb bien desséché avec de l'oxide de 
cuivre également sec, et à le chauffor d^ns l'ap^wreil de 
M. Berzelius , dont M, Eîérard s'est servi pour analyser 
différentes matières animales. 

Dans tes opérations qtie nous avons faites à cet égard, 
nous avons employé un gramme de sorbate de plomb 
avec 5 grammes d'oxîde de cuivre, plus i grammes du 
même oxide qu'on a mis sur le mélange. Ce mélange , 
cbaufFé graduellement, a produit i^o centimètres cubes 
de gaz , qui , ayant été entièrement absorbés par la solu- 
tion de potasse, doivent êlre regardés comme de l'acide 
carbonique. La perte du poids éprou\ée par l'appareil 
a été de 8oo milligrammes : la qxiantilé d'acide contenue 
dans le sorbate de plomb employé était , d'après l'ana- 
lyse citée plus baut , de 33a miiligr. 

En calculant d'après ces résuhats, l'on trouve que 
100 parties d'acide sorbique sont composées : 
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Hjdiogioe, 
Carbone, 


.6,8 i 


Oxigéoe , 


54,9. 



2 



Le rapport eaire l'hydrogène , le charbon et l'oxigène 
sont pr«S€{ae comme i , 2 et 3 ; l'hydrogène seulement 
est un peu trop aboadanl. 

Si l'on cherche maintenant le rapport de l'oxigène de 
l'acide sorbiqoe ayec celui des bases qu'il sature, Ton 
trouve (ju'il est comme 4 ^ ■■ L'on s'en couvaiocra 
tH jetant les yeux sur l'analyse des sorbates de chaux et 
de plomb, Ce(>endant ces rapports ne se trouvent pas 
exactement dans le sorhate de baryte, dont l'oKigène 
serait comme 4 î ^ ' i mais il est possible que le sel n'ait 
pas été p^rfaitcmeat desséché, etquc j'aie compté comme 
acide ijuelque portion d'humidilé. Les propriétés que 
M- Donovan avait reconnues à l'acide sorbique, et sur- 
tout celle que préscnie sa combinaison avec l'oxide de 
plomb , étaient déjà très-propres à faire penser que c'était 
un acide nouveau', cependant elles laissaient peut-être 
encore quelque chose à désirer pour porter la conviction. 
Celles que j'ai ajoutée;, en confirmant l'opinion de M. Do- 
joovan sur le poînj principal, rendent l'histoire de cet 
ncide tin peu plus complète , et prouvent que le fruit du 
*orbier ne couiicnt pas d'acjde niulique, comme l'a cru 
JVI. Donovan. 

Cet acide , qui est blanc , sans odeur, et dont la saveur 
est ngi'éable quand il est pur, pourrait, en cas de besoin, 
remplacer l'acide tarUrique et l'acide citrique dan». 
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m^ecine el dans les arts. Mêlé h an sirop simple ou 
aromatisé , en (|U3ntité convensble , il forme une boisson 
Irès-Hgrëable. 



MEMOIRE 

Sur Emploi de fAcitle prussique dans le irai~ 
temetit de plusieurs maladies de poitrine , ei 
pcu-liculièrement dans la phthisie pulmonaire. 

Par m. MicEKDiE. 

(Ln ^ t'Acailemio ilei Sdencïi le 17 mnembre 1817.) 

Les expériences physiologiques, si n^essaîres à la 
tiiéorîe de la médecine, ne sont pas moins importantes 
pour la pratique on les applications de celle science : par 
leur secours, un grand nombre de substances employées 
depuis long-temps «omme médicamens , d'après des idées 
hypothéliques , sont appréciées à leur juste valeur. Les 
remèdes réellenipnt actifs sont mieux connus quant à lenr 
mode d'agir ; ïl devient plus facile d'en faire varier les 
effets et de remédier à leurs inconvéniens; mais le prin- 
cipal avantage de ces expériences, c'est de tenir le mé- 
decin toujours sur la voie de décnnvHr de nouveaux 
médicamens, soit ;qu'tl les prenne entre les substances 
anciennement connues , mais non encore usitées en raé-" 
decîne, soit qu'il les trouve parmi celle foule de corps 
simples ou composés que la chimie nous révHe chaque 
jour, et qui , soumis à ce nouveau genre d'examen , peu- 
vent devenir à-la-fois utiles à la stiiem;e et à rhumanîté. 



PéoéiTv depaii long-temps de Tioiportance ihr'rapeo- 
tiqoe des recherches de physiologie expérimaitale, j'îti, 
en différentes occasions , porté l'ailenlion de l'Académie 
ntr les propriétés vénéoeuseâ et médicinales de l'ii^ 
tietué, de la noix ■vormque , de Xémétique , de Vipèca- 
cuanfia. L'accneil qa'elle a daigné faire â mes Iravaas 
m'encourage à les continuer. Je vais avoir 1 honneur 
de l'entretenir aujourd'hui de l'acide prossiqne oa hjdro- 
cyanique, et des bons effets qu'on en peut Qblenir dans 
le traitement de plusienrs maladies. 

Découvert par Schéele en 1 780 , l'acide pmssiqne a été 
bientôt signale comme une substance vénéaease. Les 
iravans physiologiques entrepris, en France et en Alle- 
magne, par MM. Coulon,Emmen, Robert, Orfila,etc., 
ne tardèrent pas à justiâer les craintes qu'on s'était 
d'abord formées à cet égard , d'après quelques essais im- 
parfaits ; il est résulté des expériences nombreuses faites 
par les médecins que je viens de nommer, el de quel- 
ques-unes qui me sont partie ulièi es , que l'acide priis- 
sique , à l'éiai liquide ou de vapeur, est nuisible à la vie 
de tous les animaux, el même à celle des végélaus. 

Que la mort produite par cet acide est d'autant plus 
proinpLe que la circulation est plus rapide el les organes 
de la respiration plus étendus. 

Que sur les animaux à sang chaud il agit en détrui- 
sant la acnsibiiilé et la coutractilité des muscles voton- 
taîies; qu'il agit de la môme manière sur l'homme ai 
lu dose eu est portée assez haut , etc. 

On ne peut donc se rel'user à considérer l'acide prus- 
sique comme un poison fort actif; et cependant toutes 
les cxpt'iieuces dont je viens de rapporter les principaux 
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résultais ont élé faîles avec l'acide prus&iqui 
selon Ja méthode de Schéele , c'est-à-dire, i 
«étendu d'une grande quantité d'eau , et par CDnsêqnem 
tf es -affaibli. 

n était facile de prévoir que cet acide pur, tel que 
M. Gay-Lussac l'a fait récemmeul connaitie , aurait une 
action beaucoup plus éoergique; en elTet, sonnclivité est 
vraiment clfrajaate, même pour les personnes liabiluées 
à observer les effets des poisons : on ea pourra juger par 
le récit suivant : 

L'extrémité d'un petit tube de verre trempée légè- 
rement dans un flacon contenant quelques goutles d'acide 
prussique pur fut transportée immédiatement dans la 
gueule d'un chien vigoureux ; à peine le tube avail-il 
touché la langue que l'animal £l deux ou Irois grandes 
Inspirations précipitées et tomba roide mort. Il noua fui 
impossible de trouver dans ses organes musculaires loco- 
moteurs aucune trace d'irritabilité. 

Dans une autre expérience, quelques atomes d'acide 
ayant élé appliqués sur l'oeil d'nn chien, les effets furent 
presqn'aussi soudains que ceux dont je Tiens de parler, 
et d'ailleurs semblables. 

Une goutte d'acide étendue de 4 gouttes d'alcool 
ayant été injectée dans la veine jugulaire d'un troi- 
sième chieu, l'animal à Vinstant même tomba mort, 
comme s'il eût été frappé d'un boulet ou de la foudre. 

En un mot, l'acide prussique pur, préparé par le pro- 
cédé de M. Gaj-Lussac, est, sans aucun doute, de tous 
les poisons connus le plus aciif et le plus promptement 
mortel ; sa puissante inllnence délétère nous permet de 
^oire ce que les historiens «apportent du coupable ta- 
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lent de Laucmle, et rend moins exlraordiita'res 
empoisonne mens suliîu si communs dans les ani 
de rilalie. 

Je dois dire , même dans l'întérèt de ceux qui dési- 
reraient faire des exjiériences avec cette substance , qu'il 
faut y procéder avec une certaine réserve , et éviter au- 
tant que possible de respirer su vapeur. Pour n'avoir pas 
pris cette précaution dont noua ignorions l'imporlance, 
la plupart des pei'sonnes qui ttssistaîeni à mes expériences, 
et moi-même, nous avons éprouvé des douleurs de poi- 
trine assez viveSj avec un sentiment d'oppression qui 
dtira plusieurs heures. Quelques-uns d'entre nous ont 
été obligée de sortir du Liboratoire pour aller respirer un 
xir non chargé de vapeur pmssïque. 

D'après tout ce qui vient d'être dit, on pourrait 
dre que l'acide prussîque pur ne devint entre des 
criminelles un moyen de nuire impunément : on peut 
8e rassurer; sa préparation est assez; diflicile pour qu'il 
faille de riiabilcié dans les manipulations chimiques pour 
se le jmïcurer ; et quand on l'a obtenu , il est presque 
impossible de le conaerïcr; il se décompose sponta- 
nément à la température ordinaire de Tatmospliére , et 
perd ainsi en très-peu de temps ses propriétés nuisibles , 
comme je m'en suis assuré par des expériences directes. 
Em outre, quoiqu'il produise la mort sans causer aucune 
allératioii apparente dans les organes , il est très-facile 
de reconnaître l'empoisonnement par cette subsumce ; 
car le cadavre exhale pendant plusieurs jours une odeur 
d'amande amère extrêmement forte. 

Bien que la plupart de nos médicamens !ee plus utiles 
■«ient des poisons et qu'ils aient plus d'une fois jusiiSé 
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ce caracièrc, il serait absurde de penser à employer 
l'acide prussique pur dana le traiieuient des maladies du 
l'homme. Il n'en est pas ainsi de Tcicide pruisique riendu 
d'eau, ou prépet^ selon ie procédé de Schiiclc ; nous 
savons , par les expàriences de M. Coulon faîtes iur lui- 
tnëme, qu'on peut eu avaier jusqu'à 60 gouttes è-ln-fois 
sans en éprouver d'inconvéniens graves. D'nilieurs, 
l'usage assez fréquent que l'on fait eu médecine de 
plusieurs eaux distillées végétales, où l'acide prussique 
entre comme clément, prouve que cet adde peut èim 
porté sans danger diins l'estomac lorsqu'il est eouvcna- 
Llement aÉfaibli. Rieu ne s'oppose donc à ce qu'on 
puisse le mettre en usage comme médicament. Aussi 
plusieurs médecius étrangers et nationaux ont-ils tenté de 
l'employer; mais le succès n'a pas r^xuidu jt Jeur at- 
tente , peut-être parce qu'ils ne s'étaient pas assez péné- 
trés de son mode d'action sur l'économie animale; 
condition sans laquelle il est dîSicile d'employer à pro- 
pos un médicament nouveau. 

En étudiant les phénomènes de l'empoisonnement par 
l'acide prussique, j'ai souvent observé des animaux qui , 
n'offrant plus de trace de sensibilité , ni d& conirncti- 
lité musculaire locomotrice , conservaient pendant plu- 
sieurs heures une respiration facile et une ciTCulation es 
apparence intacte, bien que très-accélérée , et qui, pour 
ainsi dire, étaient morts par leurs fouctions extérieures, 
et vivaient par leurs fonctions natriiaves. 

Cette propriété d'éteindre !a sensibilité générale saiffi 
nuire d'une manière o9t6nstl)1e à la respiration ai i la 
circulalion, fonctions principales de la vie, me fit soup- 
çonner qu'oB pouirait tirer parli Àe l'aci^ pitissiqite 




k^Ssot enuim cm de tiii'la'fir en la i 

uée intm manière vicicMe. Je me ééàiai dès-Ion 
i le meure en onge dt» que roaasioo s'en pr éa n H e ra tf. 
n y a ennroa (rob uu qœ je fm oMuuhé poor 
une demoûeUe de TÎngt-aept è -nngt-liait ans, et qnî, 
depoù dii-buit moù , éuit tttigaée par me petite ton 
êèehe, plus forte le matia et le soir; ses parois, ïn- 
quieU d craignant poor sa poitrine , avaient pris l'avis 
de plDsieors méJeciiu de U capitale , <jai conseillèrent, 
uns aucun succès , divers moyens usités en paieii cas. Je 
fia prendre à oclte demoiselle 6 gonites d'aride pcnssiqne 
de ^bécle, préparé chez. .M. Pelletier, ci étendues daiu 
3 oncei d'une infosion végétale. Elle nsait de ce m^an^ 
par cuillerée à boucbe, de denx heures en deux hrares. 
Dès le lendemain la toux avait diminuée, et elle disparut 
entièrement le quatrième jour. Six mois après, la loux 
■'étant manifestée de nouveau, j'eus recours au même 
moyen avec un égal succès. 

Depuis celle époque , j'ai eu nombre d'occasions dil- 
férentes , maïs le plus souvent sur de jeunes femmes , 
d'employer l'acide prussiquc pour des toux nerveuses et 
chrooiquas , et j'en ai toujours obtenu les meilleurs 
efl'ets 8ana_ avoir remanjué d'inconvéniens. U est vrai 
que , dans aucun cas , je n'ai dépassé la dose de 1 3 goû- 
tes , prises par intervalles en vingl-quaire henres , et 
étendues dans plusieurs onces de véhicule. 

Tout récemment je suis parvenu à calmer par ce 
moyen , et en quelques heures , une tous convulsive 
qu'éprouvait une dame âgée de quarante ans, d'une 
conslitution nerveuse exquise, et qui, depuis six jours, 
Rvait des quiules cominueDes et pas un instant de 
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sommeil. J'eus recoui-s d'atiiant plus volontiers , dans 
cette circonstaBCfi, à l'acide pmssiqae, <jue la j^ersonne 
doDl je parle ne pent faire usBge d'aucune pi'éparati on 
d'opium , ni même de pavot indigène , sans eu éire griè- 
vement incommodée. 
L Après avoir ainsi constaté l'efficacité de l'acide pnis-' 
VB^ue dans le traitement de la toux spasmodiijue et con- 
vnlsivc, j'ai cru qu'il était indispensable de rechercher 
si le même moyen pourrait être de quelque ulîlïté pour 
combattre la toux et les autres accidetis qui àccableût 
les malheureux phthisiques , et s'il né pourrait pas in- 
fluencer ou même suspendre le cours de lir phUiîsie 
pulmonaire. 

Le résultat de mes essais a été favorable sous le premier 
rapport , c'est-à-dire , que sur quinze personnes at- 
teintes de phthisie auxquelles j'ai donné des soins depuis 
trois ans, j'ai constamment tu l'usage de l'acide prus- 
sique , donné à dose faible mais répétée, diminuer l'in- 
tensité de la toux et sa fréquence, modérer et faciliter 
l'expectoration, et ^nfiu, procurer du sommeil la nuit 
sans exciter de sueurs colHquatives. Il faut être habitué 
à suivre ik marche et les progrès de la phthisie e[ les 
souflïances sans nombre qui accablent les individus at- 
teints de celte maladie, pour apprécier les avantages 
- d'un semhlable résultat. 

" Depuis le commencement du mois d'aoàt dernier jus- 
qii'à ce jour, j'ai pu étudier de nouveau , à l'hôpilal 
delaCharïlé, sur un assez grand nombre de phthisiques, 
les effets de l'acide prussique. M. Lerminicr, médecin 
de cet hôpital , où les phthisiques abondent dans toutes 
les saisons, a bien voulu, sur mon invitation, admî- 
T. ¥1. ai 
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nUirer à une fingiùne d'eoir'eiii l'acide prassi^e à la 
dose de 4 à in gouttes coavenaLlement étendue* d'eau. 

La plupart out éprouvé , plusieurs éproUTeut en es 
moment les effets favorables dont j'ai parle tout-à-fbeDre; 
leur louY s'est apaisée , leur espectoration est uu peu 
plus faillie ^ il; ont retrouvé le Eotnnieil^ et cette amélio- 
ration a été en général d'auiaul plus marquée que la 
maladie était moins avancée ; ee qui c'est pas difficile à 
concevoir quand on se rappelle leiat de désorganisation 
où se trouvent les poumons dans le deuxième et surtout 
le trobième degré de la, pblhisie. 

Cepcudaut, comme, je n'ai d'autre but ici que de dé- 
crire exactement les effets de l'acide prussique, )e dirai 
que , parmi les malades qui en ont fait usage à rbôpiial 
de la Clianlé, plusiei^rs, dont la maladie touchait à sa 
fin funeste, n'ont pas éprouvé de soulagement très-sen- 
sible, si ce n'est peut-être une légère diminution dans 
Tes retours de la toux. Dçux individus , ayant pris .i trop 
peu d'intervalle le mélange contenant l'acide prussique, 
ont éprouvé imç céphîjliilgie et une sorte de vertige qui 
dura quelques secondes. D^s uu autre ca£, on craignit 
«n instant que l'acide n'eit été nuisible : un jeune 
bomme de vingt-neuf ans entra à Tbàpital sur la En de 
septembre dernier; une toux, fréquente dans la journée, 
revenant par quintes le soir et le matin, des crachais 
punilcns, un amaigrissement considérable, une oppres- 
sion très-foite , surtout depuis quinze jours, etc. firent, 
croire i^ une phtlûsie. Vers le milien de son coar^, contre 
l'habitude établie p^r M. Lerniini42r, la poitrine ne, fut 
point percutée, comme elle ^ l'esç chez tous les malades 
qui eutrçnt à l'hàp^ud. ■ OoriiçpuL iiipi4 rei^opnaîuemut 
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I plenrtsie chioiiîtjuu qui alfectaii le côtû gauche de U 
poitrine. L'acide prussique , à la dose de six gouttes seu- 
lement, fiit .adminiâlré à ee malade; la toux dintinua 
dés le deuxi^e jour ; mais l'oppreesioa allait cioiâ^ant : 

- le troisième jour, die devint sufTocaDte, quoiqu'ou eût 
cessé (a veille d'employer l'acide , et le malade tombx 
dans un Ptal d'insensibilité qui se teimina , après 
coixanie heures, par la mort, et qui pouvait, à la ri- 
gueur, être soupçonnée dépendre de l'aciion du médi- 
cament. IVlais l'ouverture du coips diasipi\ toutes les 
ÎBquiétudes; on trouva un énorme aniâs de liquide sé- 
reux dans le côté gauche de la poitrine ; le cœur était 
diéjeté à droite, et appliqué contre tes côtes dece côté, etc. 
Il ne fut plus possihle d'attribuer U mort à une autic 
cause ; le corps ni l'estomac n'exhalaient d'nillcura au- 
cune odeur prussique. On reconnut aussi que cet imli- 
vidu était phthîsîque au second degré ; mais ici la 
phiUlsie n'était pas la maladie principale , et c'est là 
sans doute Ea raison pour laquelle l'emploi de l'acide 
pnissique n'a paûtt eu de résultat avantageux. 

Je n'ai jamais observé, dans ma pratique particulière, 
de mauvais cSetsde l'action de l'acide prussiqitc-, peut- 
être U raison s'en trouve-t-elle dans les soins de tous 
genres qui entomeat les malades placés au milieu de leur 
famille; soins qui ne peuvent exister au môme degré 
pour les malades traitas dans les hôpitaux. 

Quoi qu'il en soit, je crois pouvoir conclure des 
fiitta et observations que je viens de rapporter que l'acide 
prussique doumé à petite dose , m^êlé à une certaine 
quantité d'eau, peut être utilement employé dans le 
b-aîtemeul pidiiatif de la phtbisie pulmonaire , dans la 




(356) 
vue de calmer la toux ; à faciliter l'espcctoralion et | 
procui-er le sommeil, et qu'il peul figurer avec avain 
tage sur la liste des substances ordiQaîrement etnployées 
pour produire les mêmes eflèis , puisqu'il ne paraît pas 
exciter la sueui- comme les autres narcotiques, et par-^^ 
liculièrement les opiacés^ ^^H 

11 s'agirait maimenaut de rechercher si , au moyen J*^^! 
l'acide prussique et de sou étonnante activité, on peut 
espérer de ralentir la marche de la phthîsîe , ou même 
de la guérir ; maïs ces questions d'une si haute impor- 
tance pour la société et la médecine ^ à raison de la fré- 
quence de la phthisie et de son issue falale , ne sont pas 
de nature à être décidées par un petit nombre d'espé- 
rienccs. Il faut au contraire les multiplier autant que 
possible, en ayant égard au nombre considérable des cir- 
constances qui peuvent influer sur les résultats, et en bM^H 
dépouillant, s'il est possible, l'esprit de toute pré^-^^| 
vention. i^^H 

De eoneert avec M. Lerminier, je poursuis les obser-^^| 
vations et les expériences à l'hàpital de la Chanté, otM^^f 

Il'on peut compter habituellement trente individus at- 
teints ou menaces de phthisie; j'espère que, dans le 
courant de l'aunée prochaine, nous aurons obtenu de» 
résultats dignes d'être mis sous les yeux de l'Aca- ^H 
demie. i ^H 

Peut-être trouvera-l-on téméraire que j'ose mettre eor ^^Ê 
question la curahilité de la phthisie, alors que les plus ^^M 
graves auteurs la regardent comme essentiellement morrf^^| 
telle ; décision qu'une uiste expérience ne confirme que ^^ 
trop souvent. Mais en admettant que ta phthisie soii 
féelleiaent rebelle à tous les moyens connus jusqu'ici (,- i 

^1 
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et que, pour constater ce fait, on ait tenté le nombre 
d'expériences convenable, et surtout <^u'on les ait sui- 
vie^ avec ]'espi'it d'analyse qui seul conduit au vrai , ce 
qui sans ■doute portrait être contesté, je ne vois pas 
qu'on en puisse rien conclure pour de nouvelles sub- 
stances remarquables par l'énergie de leur action sur 
l'économie animale ; d'ailleurs, n'est-ce à guérir des ma- 
ladies telles que la plithisie, le cancer, et en général les 
aû'ectîons organiques , que doivent tendre les eiTorls des 
médecins, plutôt que de restreindre en grande partie leurs 
recherches à des maladies qui, suivant les idées domi- 
nantes , ont été tour-à-lour iraiiées par les moyens les 
plus opposés, et dont la terminaison semble n'avoir été 
que peu influencée par ces divers modes de traitement , 
parce que leur issue est naturellement heureuse, et 
qu'elles y arrivent avec ou malgré les remèdes ? 

Toutefois je vais rapporter .deux observations dans 
lesquelles il y a lieu de présumer que la phthisie a éié 
arrêtée dans sa' marche par l'usage de l'acide prussique. . 

Une damede Lyon, actuellement marchande de nou- 
veautés à Paris, d'une constitution éminemment bilieuse, 
après aveir éprouvé des revers de fortune, fut prise 
en i3i4 de tous les signes qui caraclérisent la phthisie 
au premier degré. Les circonstances ne lui permettant 
pas de s'occuper de sa santé, elle n'y donna qu'une 
médiocre attention. Le mal fit des progrès marqués dans 
les premiers mois de i8i5 : c'est alors qu'elle me con- 
sulta, le trouvai. chez elle tous les caractères de la 
phthisie tuberculeuse au deusièqie deçré ; toux fré- 
quente dans la journée, mais beauconp plus forte le malin 
et le soir, où elle devenait exu'ânieuicnt fatigante j e^- 
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pecloratîon évidemment purulente , insomnie, sueurs 
noctumes , fièvre , amaigrissement considérable , dou- 
leurs dans le c6té gauche à la poiliine, qui présentait 
on son assez mal iors(iu'eUe était pefcntée de cff côié , etei 
je conseillai l'acide prnssiqne à cette dame , qui en prit 
dans une potion, à la dose de six à dis gouttes eu vingt- 
quatre henres. (Cet acide était préparé ebez M. Plaa- 
cbe, pharmacien.) L'usage en fut continué pendant 
denx mois environ ; dès le premier four la toux dimi- 
nua , la malade put dormir -, et alors la dose de l'acide 
Alt pori«e jusqu'à lo gouttes en vingt-quatre heures. Tous 
les symptômes diapararent ; la respiration devint libre 
la toux, rexpectoration , les sueurs cessèrent; en m 
mot, ceae damegnérii parfaitement-, elle n'a rien éprouvé 
depuis ce moment qui pui«se faira craindre le reionp' 
des accidens. Sa poitrine est seulement restée un pea 
faible et sensible aux variations atmosphériques. 

Faut - il conclure de ce fait qu'une phihiste m 
deuxième degré a été guérie par l'usage de l'aeide prus- 
sique? Je suis loin de le penser; je sais trop avec quelle 
réserve les conclusions doivent élre déduites en méde- 
cine, si l'on veut éviter de s'égarer; mais tel qu'il est , 
je soumets ce cas aux médecins qui s'IntéKssent au«, 
progrès de la science. 

Une dame anglaise , âgée de ving-buit à trente ans ;-' 
d'nne taille élevée , mais d'une complesion faible, dont 
la poitrine, large transversalement, est étroite d'avant en 
arrière , a été assen sujette au rhume depuis son en- 
fance. Il y a près d'un an qu'en passant de France 
Angleterre elle fut prise d'une fluxion de poitrine li 
imense avec crachement de sang et douleur au càti 
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gauche du thorait. Elle fut traiiée par les sMgniées , les 
vésicaloîres et autres moyens usïlës en pareils cas. 'Efle 
guérit, et cependant elle conSei'va une petite toux sëéllë, 
peu intense daus la journée, Biais beaucoup plus fone le 
Boir et le matin. Plusieurs moyens furent employés en 
Angleterre pour la faire cesser sans t^u'on pftt y réussir: 
croyant que le climat de la France lui serait plus favo- 
rable, elle revint à Paris il y a environ quatre moîs. 
Malgré la beauté de la saison et le séjour de lit cath- 
pagne , sa toux fit des progrès sensibles ; l'inquiétude 
la gagna j elle me fit appeler vers le milieu de septembre 
dernier, et d'après uiv examen attentif des circonstances 
antécédentes et de son éist actuel , je ne pus ihe dé- 
fendre de craindre un prentiér degré de pbthisie^; car 
tous les praticiens savent que souvent cette maladie suc- 
cède fréquemment aux péi^neiimonies ou fluxions de 
poitrine. Je conseillai pour tout remède l'acide prus- 
sique préparé chez M. Planche, à la dose de 8 gbiitles 
dans trois onces de véhicule , en vingt-quatre heures. 
Elle le continue depuis cette époque , et m fait cdcore 
usage en ce moment. Sa toux a déjà près qu'entière- 
ment cessé; ^àii embonpoint à sensiblement augmenté; 
elle se regarde aujourd'hui comme enlîèrement rétablie. 

Je me garde dé donner de fait comme ira exeîufilê de 
gucrison de la pbthisie au premier degré ; cependant 
on avouera que si des exmiples semblables se multi- 
plient , rien ne s'opposerait à ce qu'on conçût ^tiel^ès 
lueurs d'espérance d'avoir ehfin trotivé une substàHce 
capable d'arrêter les progrès d'une des plâi 
maladies de l'homme. 

Les conclusions de ce Mémoh-e sont : 



suus lance ^^k 
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1?. Qi^ l'acide .pEUsfiiquti ou hjdrocyaaîque pw e 
une su^sl^ce ëminBUiment. délétère, et loui^fait im— -^ 
propre à, èu^ ^mplayée comme médicameni. 

a". Que l'acide ,prij£isif|ue,éLenda. d'eau peut servir J 
avec avaolage pour faire cesser les toux nerveuses el | 
chroniques.. 

S"-, Que ce mèine .a«ide peut Élrç utile d«ns le trai- 
tement, ipalliatif de laphthisie, eti diminuant l'imensîtc 
et ]a fi'éijuence de la toux, en modérant l'expectoration 
et favorisant le, sommeil. 

,1^". Qu'il y a peul-êiTi? quelque raiaoïn d'«spérer que celte 
subaliinçe pourra devenir avanisgeusc dauR le traitement 
CursUf d,Ç la plithiaie, pulmonaire, surtout lorsqu'elle 
ejt e?lÇorc- à sou premier degré. :■■■'..• 
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Tous ceux qui ont observé les terrains volcaniques 
ont remarqué une roche porphyroïde à aiisiaux de feld- 
spath souvent assez gros , qui s'y rencontre fréquem- 
ment, et qui, par-tout où on la trouve, -se représenie 
avec des caractères assez ^ar^alogues. [>< '<' 

Dolomicu , le premier naturaliste des. volçaiifi , l'avait 
signalée en beaucoup d'endroits, soit dânS' des volcan» 
brûlans , soit dans des volcans éteints , et il l'a comprise. 



vak ^^ 
;aQB ^H 
ise, ^M 



(36.) 

dans sa classification, parmi ses laves lîthoïdes, porphy- 
roïdes et granitoïdea. 

M. Desmaresi l'avait observée en Auvergne ; M. No8« 
l'avait aussi décrite dans ses ouvrages sur les volcans 
éleîuls des bords diji Rhin ; et tous ceux qui ont visité 
ces terrains volcaniques et ceux de l'Auxergne connaît- 
saient parfaitement le. porphyre de Drachenfels , celui 
du Mont-d'Or, etc. 

C'est cette roche q^e M. de Buch indique sous le nom 
de trapp-poi'phjre %a porphyre trappéen , parce que les 
lerraiqs auxquels elle est propre ont porté, dans l'école 
de Freyberg, et en général en Allemagne, le nom; de 
terrains de trapps secondaires. 

M, Haiij lui a donné le nom de trackyte dans sa nou- 
velle nomenclature de roches. 

M. de Buch a enUepris, dans ce Mémoire, de rémiir 
avec plus d'étendue et de soin qu'on ne l'a fait jusqu'ici 
tous les caractères qui distinguent cette roche, et surtout 
de pi'ésenter un rapprochement général de tous les faits 
géologiques relaliis à son gisement dans différentes 
contrées. 

Ce Mémoire a été lu. le a5 mars i8i3, à mie séance 
de l'Académie des Sciences de Berlin. 

Sans doute s'il le publiait aujourd'hui, son voyage aux 
îles Canaries lui fouru^ail de nouveaux exemples ; mais 
en I S 1 3 l'auteur avait déjà visité les volcans brûlans de 
l'Italie et le» volcans éteints de la France, de la Lom- 
bardie et de rAllcmagqe. U annonce avoir tire un grand 
secours des observations laîles, dans un assez long voyage 
en Auvergne , par, M„ Weiss , professeur de minéralogie 
à Berlin ; et il a pu faiie un grand usage des documeiu 
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auquel il parait dîÉGcile de conserver le nom d'un mi- 
néral simple. 

» Dans la pâle du ttapp-porphyre , on n'a pas les 
mêmes motifs pour la rapporter au feldspath compacte : 
on ne peut pas mèmfi le présumer. On n'y voit jamais 
les cristaux de feldspath se fondre dans la pâle ; au 
Gontraipe, ils se déticlieiil presque toujours d'une ma- 
nière très-nette de la masse. — On l'a tjuelfpiefois dési- 
gnée sous le nom de ihonstein [pierre argileuse , argile 
emlurcie'); mais comment conserver pour cette substance 
une dénomïualion indiquant la présence d'une terre 
qui n'y existe presque toujours qu'en. Irès-petile quan- 
tité, tandis que la silice y parait constamnient prédo- 
minante ? ( Vauquelin a trouvé 0.92 de silice dans le 
porphyre de Sarcouy. ) 

» Mais si l'on ne peut déterminer inltnédiatcment la 
nature de la pâte , on y observe un certain nombre do 
caractères générauTc qui sont très-limités dans leurs va- 
riations : tels sont le défaut presque constant d'éclat et 
le mat prononcé des surfaces, la cassure esquilleuse gros- 
sière ou inégale , à petits grains ; l'opacilé pai-faile et 
une dureté peu considérable. Elle est toujours rayée 
par le quarz , et souvent le briquet n'en tire aucune 
étincelle. Cepen^nt ces caractères sont moins prononcés 
quand la couleur devient plus intense. La cassure es- 
quilleuse est alors bien mieux déterminée , la dureté phtà 
grande, la pesanteur plus considérable ; les surfaces ne 
sont plus mates; elles prennent un léger luisant, K j 
même deviennent quelquefois nn peu éclatantes. 

X II y a peu de roches mélangées qui aient une com' 
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posiiion mieux dûieimlnte, plus cooslanle, et qui la 
distingue mieux de toute autre roche. 

» \je feldspath qui se reuconlre daift le Irapp-porphyre 
offre des caractères particuliers ; jamais on n'en voit de 
semblable dans les autres porphyres , et au contraire on 
n'en trouve jamais d'autie dans celui-ci. Il diffère telle- 
ment des autres feldspaths que M. Werner a cru devoir 
en faire uue sous-espèce particulière dans son système 
mioéralogique ; -cl en effet, on serait quelquefois porlé 
à douter de sa nature fetdspalhique s'il ne se présentait 
pas souvent en cristaux si beaux et si bien déler- 
minéa. 

» Ce feldspath a ua éclat vitreux très-vif, une grande 
transparence, une cassure conchoïde en travers, et «ne 
quantilé de petites fentes parallèles dans la longueur des 
cristaux. Ces caractères lui sont essentiel lement propres 
et ledisBnguent très-bien du feldspath des graniies , dont 
il n'a jamais rédiit nacré , la {1*31151 ucidi té nuageuse et 
la couleur laiteuse. 

u II arrive quelquefois que ces cristaux sont beau- 
coup moins nombreux dans la pâte , et même disparais* 
sent entièrement. C'est lorsque la coideur de la p.îte, 
principale passe au noir, sans pour cela acquérir de 
l'éclat 5 et aussi lorsque la masse prend une structure 
un peu testacée , comme cela a lieu fréquemment dans 
le milieu des courans de lave , à moins que la porosité 
n'y mette obstacle. Mais alors on voit également dispa-r 
raiire les autres parties composantes du porphyre. Elles 
semblent , dans ces deux cas , avoir été détruites par 
l'opération volcanique. 

» Le mica s'y reucoulre en lame» noires , éclatantes , 
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neilemcnt cristallisées. Jamais il n'y est d'u 
ou d'un blanc d'argent. 

« \S amphibole fest également noire, à peine un peu 
verdâlre, en cristaux 1res -prononcés, avec un double 
dirage très-bien déterminé. 

s Ces deux substances ne manquent presque janiais 
au Irapp -porphyre ; l'ampUibole suriout , qui est tfès- 
caractérisiique pour cetie roche; car il est très-rare qn' on 
en rencontre dans le poiphyre primitif, et elJe y est tou- 
jours en petits cristaux très-dissrâunés. 

■n L'absence du qutws peut aussi être indiquée comme 
un caractère distinciîf du trapp-porphyre. En effet, cn 
peut parcourir une montagne entière composée de cette 
roche sans rencontrer un seul grain de quarz; ce qui est 
d'autant plus remarquable que le quarz dodécaédire ne 
manque jamais dans beaucoup d'autres porphyres. Ce- 
pendant cette absence du quari n'est pas entièrement 
constante , et il y a quelques exceptions; — M. Esmark 
a observé du quarz (rarement, à la vérité) dans le por- 
phyre de Scbemniti. — M. Weiss cn a trouvé au Ouiul , 
dans un porphyre , au bas du cot de Caboe , dans 1h vallée 
de la Garde. — En Amérique, au coulr.-ujre, M. du Hum- 
botdt n'a pas indiqué de quars dtHks tous les trapp-por- 
phyres qu'il y a observé»; et on ne pent en découvrir 
dans aucun dos échantillons qu'il en a rapportés. ■ — Le 
C[uarz ne peut donc être considéré que coramc une par- 
tie constituant» aecidentelle et non esseKtiello des trappe 
porphyres. 

» J'ai peine à croire que VoUuine doive être comptée 
parmi les éh'mens, même accidentels, de cette roche. 
M. y/eias , qni a obiervé avec taat de soin et de sagacité 
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les teiTaias de Irapp de la France , n'en a jamais irouvé 
dans les Irapp- porphyres. M. Esmark n'en a pas indiqué 
dans ceux de la Hongrie. On n'en a pas reconnu non plus 
en Italie, ni dans les porphyres des Sepl-Montagnes 
(bords du Bhin)., ifi daas; les cuUections américaûles 
de M, de Hamboldt. 

« 11 parait cependant que l'olivîne commence à se 
montrer lorsque la masse piiocipaJË du trapp-porpliyre 
se rapproche du basalte , et lorsque le feldspath viireux 
tiisparaît. 

» Le pyroxène doit au contraire être compté parmi 
les parties composantes de cette rodie; on le distingue 
évidemment dans le porphyre du CUimborasso , et on 
croit également le re;connaître dans ceux de Puracé près 
Popayan , du Tunguragua etr du volcan de Pasio. Ce- 
pendant on n'en a ironvé ju6<iu'ici que très-peu ou même 
point dans ha porphyres d'Europe; à la vérité, M.Weiss 
aobservé, an Cantal, entre Muret et Thîeiac, au-dessus 
d'AuriUac , tme couche qui contient une grande quan- 
tité de cristaux de pyroxène très-nets ; mais la pâte est 
déjà si foncée qu'elle pftsse tout-à-rfait au basalte ; aussi 
le feldspath vitreux y nianque-t-il aatièrement; et lors- 
qu'il recommence à s'y montrer, le pyroxène dieparalt 
lout-à-(àit. — Cette couche d'ailleurs se trouve en liaison 
géologique avec les brualtes du Canut. 

)i \jc titane siîicèor-caicaire (titane, sphène, titanite) 
est encore un des (ilémens de cette roche bien, plu* 
constant et bien {ilus remarquable. Il est prohajile qu'on 
l'aurait reconnu dans Wi6 les Uapp-porphyres si on y 
avait fait plus d'attention. Au Puy-Chopine (cône por- 
pbyi'ique près df : Clarmout), ou peut à peine (;a»er iW 
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morceau qnî n'en coniienuc. Sa couleur {aune, 
éclat adamantin et sa forme cristalline le font distinguer 
lacileineut. Ijes échantillons recueillis par Dolomieu à 
Procida comiennent des cristaux de cette substance aussi 
beaux que ceux d'Arendal. Ils sont mélangés avcc du 
feldspath vitreux et de l'amphibole. 

)i En général, dans les trapp-porphyres 
, les terrains piimitifa, le titane silicéo-calcaîrc est touji 

plus fréquent lorsfjuc l'amphibole domine, et beaucoup 
moins quand le inîca est la partie la pins abondante. 

1) hefer oligiste cristallisé tapisse les cavités et les 
fentes souvent imperceptibles qui traversent le Irapp- 
porphyre. Il est rare qu'il y manque. Souvent ces cris- 
laox sont si petits qu'ils paraissent ne former qu'un 
vernis noir sur les parois ; mais au soleil , on les dis- 

Ltingue facilement. Si les fissures de la roche deviennent 
plus nombreuses , et avec elles ces couches noires de fer 
oligiste , la masse entière du porphyre prend alors une 
teinte sombre et même tout-à-fait noire, et sa paie res- 
semble aux laves les pins commîmes des environs de 
Clermont et du Vésuve. En même temps on voit dimi- 
nuer les parties composantes les plus ordinaires, le feld- 
spath et l'amphibole , et reparaitre l'olivine et le py- 
roxène. Celte remarque se vérifie par-iout où l'on 
observe des porphyres , des coiu-ans de lave , ou des 
masses basaltiques, reposant les unes sur les autres. — 
Phénomène d'autant plus important qu on peut espérer 
qu'il servira quelque jour à développei- la théorie des 
phénomènes volcaniques, pourvu toutefois que les dé- 
eeuvertes nouvelles nous fournissent des faits ana- 
logueg. » 
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;e ensiiici: aux rapports géologiques qui 
s trapp- porphyre et d'autres roches. 
Les pechstein-porphyres , toutes les obsidiennes et les 
perhtein-porphyres , regardés jusqu'ici comme des va- 
riélPs des porphyres primitifs , sont en grande partie en 
couches subordonnées dans les trapp-porpliyres. Cette 
position est évidente, ^paar \v pechstein , au Cantal, dans 
Tes vallées de la Chaze et de la Garde, au-dessus d'Âu- 



Quant aux pec^eirtj de Meissen en Saxe, leur liaison 
avec le trapp porphyre n'est pas encore suffisamment 
prouvée; mais M. de Raumer les regarde comme une 
formation très-nouvelle et entièrement différente de celle 
des porphyres primitifs. 

II en est de même de Yotsidienne, tant aux îles de 
Lipari qu'aux volcans de Puracé et de Soiara, et au 
INIexique, suivant M. de Humboldtg et aussi en. Hongrie, 
entre Keresztur etTokay. 

Le perhtein , qui se rencontre sî fréquemment dans les 
collines de Tokay et de Telkobanja , parait en général 
être dépendant de l'obsidienne. Tous deux alternent en 
petites* couches ; ils Sont liés l'un à l'autre par des pas-* 
sages insensibles.; et tons deux contiennent du feldspatli 
vitreux ; et si on ajoute à ces faits ceux observés à Li- 
pari , ou regardera le perlstein comme n'étant réellement 
qu'une modiScalion de l'obsidienne. Tous deux sont 
composés des mêmes élémens ; il ne manque au pcrUieia 
«ue les parties volatiles qui occasionnent le boursouf- 
llement de Tobsidiennc. 

Cette existence d'une matière volatile , dfcns l'obsidienne , 
ne peut plus être regardée comme une preuve de l'im- 
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. il est facile d'imaginer qu'une compres- 
a pu avoir lieu dans la imture. Sans doute 
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possibJlilé de son oiigiue volcanique, depuis que l'oa 
sait qae la compression esl capable de leieuir peudaat la 
D des substances gâteuses analogues, el même l'acide 
carbonique; el 
sion senibUble 

i à Toksy (les pieuves au*si évidinies de 
la fuÂÎou des obsidiennes comme à Volcano ; mais il est 
cerlaîn qu'on observe, dans l'un et l'autre gisement, 
les mêmes roches, et en géiiéial des circonstances géolo- 
giques assez semblables. M. de Bnch fnii ensuite remar- 
quer les rapports géologiques qui lient le basalte avec le 
trapp-porphyre ; il fait voir que ces rapports n'ont 
échappé à aucun des naturalistes qui ont observé ces der- 
niers tt^raîns , quoiqu'il leur ait été presque toujours 
impossible d'observer leur superposition immédiate. II 
ci'e uft grand nombre d'exemples pris dans le VJcentin , 
dans le pays des Sept-Moniagnes , sm' les bords du Rhin, 
dans la chaîne des Pujs-de-Dôme, et aussi dans celles 
du Monl-d'Or et du Cauial. 

Ces citations le conduisent à remonter à une partie 
des causes de ces grands phénomènes; il regarde eommc 
probable que ces roches porphjroïdçs som le résultat 
d'une altération des granités ; alléralion produite par 
l'eflet d'un iluîde élastique qui a fendîllé le quarz jus- 
le rendre entièrement méconnaissable; qui a fen- 
dillé également en longueur les cristaux de feldspath , en 
leur ôtanl leur clivage et leur étlat nacré, en leur con- 
servant leur forme et en augmentant leur transparence; 
mais qui n'a point altéré le mica et l'auiphibole. 

« Mais , ajoute-t-il , si les phénomènes remarquables 
■observés prèadeClermoul rendent celle opîniqn vraisem- 
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fc!al)Ie, ob ne peut se défendre ci'admeitre que le Caclal 
et le Moui-d'Or n'aieot été soulevés; que leur porphyre 
n'ait été prîmiliveraent un granité ou quelquR roubc 
analogue , et que par conséqaeul ces montagnes sont la 
pioduit de foimatioDs purement locales, et non géné- 
rales, mais qui, observées sur toute la surface du globe, 
présent eut constamment des résulta I s identiques de 
causes absolument analogues ;" enfin , que le basalte quî 
recouvre ces poi'plijres, que la lave mÈme ne sont autre 
chose que le résultat de ces mêmes porphyres, ou jieul- 
ètre même des granités modifiés par l'addition du fer 
oligiste sublimé^ <\ae, par cette nouvelle altération, le 
feldspath, l'ampliibole et le mica ont été détruits, de 
nouvelles substances produites, et que celte nouvelle 
masse a coulé comme un torrent sur les pentes des pre- 
mières moutagnes soulevées, et s'est étendue dans la 
plaine, n 

L'auleur rappelle les objections faites contre cette 
idée de soidèvetnens par Brcislack et autres naturalistes; 
et pour y répoiidi'C, il cite l'exemple du volcan de 
Jorullo observé au Mexique par M. de HumbcJdt ; — 
celui de l'Ile de Unalaschka décrit par M. Langtdorf; 
— l'ile de Sabrina , dans les Açore^ élevée en 1 8 1 1 ji— 
la petite Kameni, près de-SaiiLor" Enfin , il rapporte 
un passage des Métamorphoses d'Ovide qui indique 
jclairement la formation de la colline de Trezène par 
tpulèvemeni. 
Revenant ensuite sur les faits observés au Mont-d'Or, 
1 Puy-de-Dôme et.au Cantal, il ajofte : ». Il n'y a 



teut-êlre dans tout l'univers aucune 
lioniànes Tolcaoî^ues soient plus variés 




où le 
plus liés 



phé- 
eiurs 
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enx, eipm-coméiiuent plus insU'uciifs que dans le m!-" 
lieu de la France. Si l'on est encore porte à dbuler de 
l'exîsleiicc dps volcans ^leints, on en sera bientôt pei- 
sundc ea'vojant, auprès de Clcrmont, et ces monlagnes 
de matières scorï&ées, et ces cratères, et ces magnifi- 
ques coulées de laïe sorlipH de leur pieil , se précipitant 
au loin dans les vallées couime des lorrrùs , plus admi- 
rables que toutes celles du Vésuve et de l'Etna. Vou- 
drait-on encore considérer le trapp- porphyre comme 
une roche non volcanique soumise à une grande forma- 
lion géuérale qui reftfi'rmcrail en elle les causes dc« 
phénomènes volcaniques, ou bien refuse-l-on d'admeftre 
que la lave est sortie du milieu du granité....? On est 
forcé de renoncer â toutes ces idées quand on observe 
(encore nnprès do Olermonl) cette alternative décimes 
et de protubérances poiphyriques avec des cônes pi-o- 
duils par des déjections. Vous ne pouvez là indiquer le 
point , l'ouverture qui a donné passage à la'lave, ni as- 
signer la cause inconnue de ces phénomènes ignés ; mai 
les collines de scories âa pied desquelles les laves pj 
missent, reposent évidemment non sur le porpliyie,' 
mais sur le granité. Nulle part on ne peut trouver, comme 
icT, celte preuve (^l'existence des causes volcaniques 
sous le granité. PaPtout aiMeurs, en Italie, en Amé- 
riqne , en Islande , à l'île de Bourbon , les effets sont si 
gl'ands, les masses rejetées sont si cousidcrables qu'elles 
enveloppent entièrement la roche fondamentale dont 
elles sont sorties, et empêchent d'observer lesrapporls 
eulv'elle et les produits qu'elle a fournis. — Le Mont- 
d'Or est , à la vérité , une montagne porphyriqne isolée ^ 
mais sa positioa dans la direction même de la chaïn» 
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Rides Puys , son porphyre, qui est de mtmc nature qu« 
r Celui (les Pnys , tout force l'obsenaleur à lui appliquer 
[ les rapports géologiques des environs deClermont; et 
I peut il'aumnt moius oublier les volcans en parcou- 
rant cette montagne, qu'on voit sur ses flancs, auprès 
de Murol , s'élever une colline de déjections ayant un 
cratère, et, à son pieJ, un beau courani de lave qui 



aid jusqn' 



iiille de distance dans i 



vallée, jusqu'à Champeix et Nechers. 

» Au Cantal , on observs encore la même roche et la 
même enveloppe de basalte : cette moiilagne se ihiuve 
encore placée sur la même direeliou 'de la chaîne des 
Puys et du Monl-d'Or; elle forme aussi une masse iso- 
lée; mais les yolcans, les buttes coniques de déjections, 
les eourans de lave soûl ici eniîère&ienl disparus. A leur 
place, on trouve une masse puissante de conglouiéiai 
qui recouvre la plus grande partie des pentes. Si on 
n'arrivait pas au Cantal par la chaîne des Puys et celle 
des Monis-d'Or, et si on n'avait observé l'espèce d'affi- 
nité géologique qui les unit et établit une coniinuiiû 
nntf'eux, on serait facilcmeut eutrainé a douter ici de 
l'existence des phénomènes voJcaniqucs , et à donner 
au porpliyre et an basalte une toute autre origine. Mais 
ou serait bienlùt ramené aux idées voleauiques par le 
mont Mezin, le Velay et le Vivarais, qui n>oisincnt le 
Cantal. Ces contrées nous apprennent que le liapp-por- 
pliyre n'est pas un intermédiaire nécessaire pour former 
^_ Je basalte avec le graniie. On y voit le basalte et les sco- 
^Ê^ i-ics basaltiques sortir du seiu luèine du granité. La la- 
^^Kfueusc masse isolée de scories, dite la Roche- Rouge , 
^^B lires la lilli: du Pny , au-dessous de Serussae, élevée 




(3:4) 

de i5o pieds , est au milieu même du grauite; il n 
Il que le sommet qui paraisse au deliors. Ces scariéi 
cenrerment un grand nombre de fragm 
fondus sur les bords, comme îl anive dâna tio's foui 
neaux, etc. EnFin, au pied méridional du mont Mezin, 1 
on reeonnait avec une ccriitiide entière ( auiani du moini 
qu'on peut l'obtenir dans ces sorles de reclierrhes) qua J 
le vrai bnsahe avec tous les caractères du basalte d'Aile--^ 
Uiagne eu belles masses prismatiques, peut couler dan: 
les vallées, comme les courans de la»es de Cierraonl. 

11 Prpsqup toutes tes difficultés contre la théorie de la 
formation des mches de trapp dans les diverses localités 
trouvent leitv solution daris cette partie de la France, 
Là se trouve ta clef de la véritable connaissance des 
phénomènes votcaniefues , par-tout ailleurs si obscure et 
si problématique.. 

11 Sans connaître l'Auvergne et le Vivarais , qui 
rail se permeiire d'avancer que les montagnes de l'Eui 
rope les. plus riclics en mines, celles de Hchemaitz ejr j 
^e Kreinnitz en Hongrie, sont , sinon des volcans , ad ] 
moins dies tenains d'origine volcanique ? Cependant si 
on examine les collections faites dans cette contrée et la i 
description qu'en a donnée M. Esmark, nous y remar- 
quons évidemment une grande ressemblance avec le 
Canial , tant dans la nature des roches que dans leur po* t 
siiion. Seulement ces roches ue se présentent point icli J 
en canes isolés. Sans doute on ne peut trouver, dana 4 
tout l'ensemble des circonstances locales, des preuves 
positives de l'origine volcanique des porphyres de Hon^fl 
grie*, néanmoins la conformité qui vient d'être îndi-^ I 
quée est tellement frappnnte qu'on est bien plutôt en* 1 
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trainéii^vincibleniefitTeraceUeitiée, qne porl^ à regard» 
CCS rocliei comme faisant partie d'une grande formation 
générale , etc. » 

Nous ne poavons cuivre l'auteur dans tous les détails 
intéressaas qu'il donne sur la Htingrle , priocipalemei» 
t d'après M. Esmark, ei la comparaison qu'il établit entre 
K celte conti'ée *t beaucoup d'autres décidément volca- 
niques. 

Il fait remarquer que, dans l'Allemagne, le basalte 
s'est accompagné de ira pp - porphyre que dans le bas 
l^biii et dans le Brisgaw ; que dans la Hesse, la Saxe, 
la Bohème et la Siléïiâ, on ne voit avec lui aucun por- 
. phyre; et cependant il indique quelques-uns des rapporta 
L qui lient ces basaltes avec ceux du centre de la France. 
W II rappelle ensuite les masses immenses de trapp- 
porphyre observées par M, de Humboldt dans 
Andes. Les volcans de celle contrée ne sonx pas i 
cimes composées de scories et eulourécs de coura 
lave comme au Vésuve et à l'Etna, mais des nionlagLti's 
porphyriques comme au Caulal et au Monl-d'Or; cl c* 
qui est bien remarquable, il n'y a, dans toute l'Amé- 
rique, de porphyre que là où il y a des lolcaus. M. de 
ilumboldt n'en a vu aucune trace dans. toute la cliï)in< 
, do Caraccas, (Hiî n'est nullemi'nt volcanique. — Lehpov- 
' phyres des ha«T:es chaînes enire la valle'c do la Mad^ 
f Jcine et celle de Cfluca ressemblent lou(-à-fait à eéus dt. 
^Diackenfels , aux bords du Rhin. — En général le gise* 
ment des trapp-por|diyrcs , dans cette partie des And^fli 
ressemble (ellt^enl à cd'ui qu'ils ont en Enrepc, que tien 
;npôche de leur appliquer les riièm^es raîflonnrtyi^'né 
fgérés par les pcfltea collines as foipllji* 
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des enviroâs de Clermonl. — Dans !e Mexîquej 
êerve des rapports analogues avec ce que nous coa* 
naissions sur notre continent. Les obsidiennes et perl- 
«tein de Cimapecuaro et de Cerro de los Navachos oni 
un gisement analogue A ceux deVulcano, de la Hou 

grie, etc £n général, dans tous ces faits gcotogïques^' 

on remarque une correspondance admirable entre li 
deux parties du monde. 

« Mais, ajoute M. de Buch , est-il permis de rapporteiN 
à ces formations le terrain métallifère de Guanaxuato ? 
— Le porphyre s'y montre dans la hauteur, dans la par*] 
tie orientale de la vallée de Marsil ; sa pàtc parait étr(j,; 
de feldspath compacte ; les couches supérieures contiens", 
neni du felJspaih vitreux, et l'amphibole et h; mica y 
sont irès-rares, — Le filon de Guanaxuato , le plus puîs-i 
sant et le plus riche en argent et en or, la Veta madré , 
traverse ce porphyre-; et cependant il se prolonge 
dessous dans une roche de schiste argileux (tJionsch 
fer), où il est o\ploîlé à une profondeur consîdérabl^j 
Ici, la superposition du porphyre est indubitable. Il 
cependant toui-a-faît impossible de le considérer oon 
une roche modifiée par une action volcanique. — Il 
faudrait donc se représenter ce porphyre comme ayant 
coulé sur les roches inférieures; ce qu'il est bien diffi- 
cile d'admettre de masses aussi considérables....; ou 
.bien doit-on présumer qu'il appartient à une autre for*' 
«nation .... ? La Hongrie ne nous prés eniera-t- elle pah 
quelque gisement analogue ? Alors on serait forcé d» 
convenir que l'idée d'attribuer une origvie volcaniqu» 
iï plusieurs des terrains qu'on y observe deviendrait dii^ 
Çcile à soutenir, n 









. de Buch termine son Mémoire ainsi ; 
; Il fêsulle de toutes ces rechf-rches et de l'élnt actuel 
de no.i connaùsances , que le Uapp- porphyre appartient 
aux roches les plus nouvelles , et presque toujours aux 
Jt.'rrnniioni9lfti sont en rapports géologiques avec le ha- 
sallc ; que Ips roches porphyroïdes à base de perlstein , 
dubsidieime et de pechstein , ne constituent pas des foi- 
mations séparées , mais sont subordonnées au trapp- 
porphyre ; que c'est du milieu de cette roche que les 
phénomènes volcaniques ont été produits , au moins en 
grande partie , et presqu indubitablement quand les 
■volcans atteignent plus de mille toises de hauteur ; 
qu enfin ^ lorsque le trapp-potphyre se trouve associé 
avec le basalte, il se trouve' à la base, et le basalte 
est placé en recouvrement dans les parties supé- 



Sur wi Effet remarquable pfoduît par un coup 
de tonnerre, le (i août i8ot), dans la maison 
de M. EUas Chadwick , de Swinton , comté 
de Lancaster (i). • 

La maison Je M. Chadwîtk est située sur la rïve 
droite de la risiiîre Irireil, à cinq milles de Manrhcstcr, 



(i) ÏÏ008 avons emprunté la descripliofl ilu plié 
curieux doni il est question dans cet article, au rapport ré-- 
digé par M Chadwick lui-même, et poblic dans le lome II, 
seconde série, des Mémoirs of ilie Uterarj and Pliiloso- 
pliical Societf of Manchestflr. Ces Mémoires dc sont par- 
rjTepuï co France que depuis peu. 
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Cl dans an canton où le terrain est asseï élevé. Une «tvp 
d'environ dix-liuit pieds de long, deslîntîe sa cbailtun 
de terre el surmontée d'une citerne, élaîl adossée à U 
face septentrionale du bàiioiietit , prés de I* cuisine ; les 
fondations de la cave étaient à un pied ft^igdessous du 
sol : les murs , de trois pieds d'épaisseur et douxe pieds 
de baiil , élaîent construits en brique et ciment- à la 
cliaus; on les avait en ontre fortifiés par des liens eu 
bois : le fond el les murs de la citerne étaient recouverts 
d<! larges paves. Le jour de l'événemwtt , la cave renfer-^i 
n>ail une tonne de charbon. 

Lo G août 1809, vers le milieu du joar, on entei 
gronder l'orage du coté de la plaine et à une grande dis- 
tance ; à midi cl denii prdcis , le ciel se couvi'ît subitement 
de nuages noirs et épais; peu d'instans après , nne hor- 
rible explosion eut lieu. M. et M™'' Chadwick , qui éLticnt 
s apparieroens , firent brusqueroenr , 
ni-tour sur cus-mèraes , mais sans 
: homme de dix-sept ans reçut aussi 
être inconimodé, quoiqu'il ne fût 
on le tonnetre 
reste à décrire. 






k 



debout dans un de leui 

l'un el l'aulre, un dei 

être blessés. Un jeunt 

là commotion sans en 

alors qu'à -vingt-quatre pieds de la plat 

produisit l'effet *traordinaîre qui non 

Ce jeunehomme, à l'inslantmémeoù l'explosion eut lieu, 

vît le mur extérieur commun à la cave el à la citerne se 

détacher du corps du iMtiment, et êe mouvoir, à ce qu'il 

nssure, graduellement dans la direction du nord. Le mur 

ne fut pas renversé ; il est même encore debout. L'ime 

de ses exlrémîtés s'était déplacée de neu/" pieds, et l'autre 

de quatre i en sorte que la position nouvelle fait jiv<?c 

l'ancienne un angle trùs-sensîblc. La portion dn mur qui 

fui ainsi soulevée de ses fondations el que la foudre àéfi 
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plaça , se compose d'environ st^pt mille briques. Son poidi 
n'est piobabiemenl pas inférieur à vingt-six tonnes 
(a6ooo kilogrammes). Les liens m bois delà cilcrnes'é- 
taieut détacliéa du mur, paraissaient comme déchirés, 
et furent transporléa plus loin que la maçonnerie. Il 
n'y avait , dans le voisinage de la cave , au momenl où le 
tonnerre éclata, rien de métallique, si ce n'est quelques 
petits crochets destinés à supporter une gouttière , qui 
même ne furent pas déplacés. Un tujau par où l'eau 
[)H.'^sait de la citerne dans la cuisiue n'était ni dé- 
taché ni brisé; deux jeunes arbres, disians seulement 
de douze pieds du mur de la cave , restèrent aussi parfai- 
tement intacts. Immédiatement après l'explosion , là 
pluie tomba par torrens ; l'aïr, dans le voisinage de la 
maison , fut pendant quelques minutes exirêmemcnt 
brumeux et imprégné d'une odeur sulfureuse fort 
désagréable. 
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Extraits de Journau.x> 
[Journal de Pbjsique, 1817.) 



UR une jeune femme aveugle ( M"' Marguerite 
AfEvoy), qui paraît lire (à distance) par l'ex- 
trémité des doigts. 

Par le Révér. T. Gloweh. 

Cet article, qui Cgureraic avec honneur dans les 
annales destinées à retracer toutes les merveilles du 
m.ignélisme animal, a été publié pour la première fois 
djins le j'ûurnnl du D' Thomson, En le reproduisant, le 
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rédcicteiir du Journal de Physique prévient ses lecleuri 
qu'iV n'ajoute pas une foi aveugle aux expériences du 
Rêver. T. Glower. h NéaDinoins, dit-il, nous avons 
u cru devoir les faire connaître, pai-ce qu'elles paials- 
Il sent avoir clé faites par un homme qu'on doit siip- 
» poser instruit, auquel jl semble qu'il eût éié diliicile 
Il d'en imposer, et qu'il ne cherche à les expliquer par 
)) aucune théorie, u Quant à moi , il me parait, au con- 
traire , qu'il a dû être très-facile d'en imposer à M. Glo- 
wer, s! j'en juge par les preuves palpables d'ignorance 
dont son Mémoire fourmille. Si M. Glower s'était con- 
tenté, par exemple, d'attribuer à M"' Marguerite M'Evoy 
la faculté de discerner la couleur de tous les corps par lo 
seul secuurs du tact , il aurait annoncé une chose foH 
extraordinaire et fort improbable; mais il eùl été assea 
difficile d'en démontrer la fausseté. J'ajouterai même 
qu'il aurait pu trouver, dans le récit du D' Finch, 
rapporté par Boyie (i) , et dans la Théorie newio- 



(i) L'individu dont parle le D' Finch s'appelait fer- 
maaseu ; !1 était organîsle dans une des églises de Maeslrîciit 
et aveugle depuis l'âge de dea\ ans. S'il faut en croire le 
Docteur, diverses pièces de ruhan qui orfiatenl les nuances 
tuivanies : blanc, rouge, bleu, vert, jaune, gris et noir, 
ayant été présentées a Vermaasen , il parvint à les distinguer 
l'une de l'autre par le seul secours du IncL Celait la forme 
ou la grosseur des aspérités qui le guidaient. Le noir et le 
blanc se distinguaient diCdcilement l'un de l'autre : leurs 
aspérités ressprabUlcnt à des pointes d'épingles ; le bleu et 
le rouge, au contraire, étaient tiéa-doux." Enlre ces e»- 
trénies venaient se placer le verl , le gris cl le jaune ; celti 
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nîcnne de la coloration, des argiimcns A l'nppui dtf 
son h3:polliè.'.e. Mais notre aiiti'llr ne s'arj'èto pas en si 
beau chemin : suivant lui, M"" Evoy lut on sa présence 
on livre ordiuaire, à la distance de m pouces , entdtant 
avec ses doigts sur la surface d'un verre commun »|Mi 
éiaii placé entre le livre et sa main. Elle aporçut, \o\x<À 
jours sans les toucher, des pièces de monnaie ; dit quand ' 
elles étalent dans un Siens ou dans Fauire ,• désigna là 
position des armoiries, de la coumnne, etc. ; lut le mil- 
lésime , et observa, sans qu'on lui' eût demandé , quanta 
denii-guinée était un peu courbe. En appliquant ses 
doigts à la fenêtre , elle aperçut, deux pierres, nouvelle- 
ment taillées , de couleur jaune , posées l'une sur l'autre, 
à la distance de 12 verges. Elle signala un ouvrier 
dans la rue, deux enfans qui passaient par accident. 
Elle voyait fuir sous ses doigts ces anneaux colorés* 
qui se forment entre deux lames de verre polies, etc. , etc- 
Si de telles absurdités méritaient une réfutation sé- 
rieuse, nous ferions remarquer que chaque partie d'un 
corps lumineux par lui-même, on seulement éclairé, est 
le sommet d'où émanent des rayons dirigés vers tontes 
les régions de l'espace ; que conséquemmenc chaque 
point des doigts de M"* Evoy devait, pendant les expt- 



ilerniére couieiir iiaraisjaic plus douce que le gris , et plui 
Apre que le rouge. Tout ceci , comme on voit , ne aérait pa* 
ti'cs-confornie .h la théorie newtonïenne de la coloration. 
Verroaasen ne jouiisait , dît-on , de celte finesse 4e tact que 
pemlanl qu'il était à jeun. (Voyez Tàa Pliihtophiaal 
JVoiis ofRolieri BoyU. Vol. Il, p. 11.) 
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rÎBUCes que M. Glower rajiporle , èlre frappé en même 
temps par des rayons «qui partaient ^une tn/imté de 
points différons ; que dès-lors il était impossible qu'elle 
pûl distinguer, par le seul secours du tact, quelque 
sensibilité qu'on voitJùl d'ailleurs lui supposer, la forme 
et la situation relative des points rayonnans. L'on sait, 
qn eCet, que l'œil lui-même perd la faculté de discerner 
les objets, lorsqu'à l'olde d'un vene concave ou con- 
vexe on dilate les images qui se forment sui' la rétine , 
au point de les faire empiéter les unes sur les autres. 
Quoique ceci ne soii pas énoncé d'une manière parfai- 
tement positive, on voit, dans tout le Mémoire, que 
U. Glower se persuade qu'un verre plan reçoit en plein 
air, sur sa surface, comme s'il était dans une chambre 
obscure, la peinture des objets circonvoislns. C'est sur 
prétendue peinture que se promènent les doigts de 
pl"° Evoy quand elle lit , ou lorsqu'elle examine de» 
objets éloignés. Sans le secours de ce verre intermé- 
diaire elle est incapable de lire et de lien vpir- Mais 
aussi f nous dit JV1> Glower, elle Usqit avec uœ loupe 
çQJ/vexe à la distance t^e g pouces du livre. Les lettres 
lui paraissaient grossies, et remarquez que ses doigts 
n'étaient pas au foyer, nmis grattaient doucement In 
SURFACE de la lentille! On .voit que le Révér. T. Glower 
est également peu avancé dans la ibéorie des verres 
plans et daas colle des lentilles grossissantes. Mou in- 
testion, néanmoins, n'est pas de m'inscrire en faqx 
contre tout ce que son Mémoire renferme. Je trouve, 
par exentple, dans l'expérience i5, que M"' M' Evoy 
reçut sur le bout de ses doigts l'image du soleil réfléchie 
pw un miroir plan , et cela sans en être éblouie. Or, sur 
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re Tail parliculicr, je suis Irès-disposé , je l'avone, à 
m'en • rapporter entièrement à rassertion du Rérer, 
T. Glower. 



t 



SuK In StrontiwCf et sur mi nouveau gisement tl^ 
la Céiestiae (^ponliane sulfatée fibreuse. Ha&j.) 

Par Va,»-M.ohs. 

Le M^oirc qui •'* ttonné lieu à l'aitifle pvéoé- 
deul ronfenuc, comme on a vu, des assenions ent!é< 
i«mept déovees de fondement ; mais du moins lout 
y est claircipent csprûfté. Nous douions foi l tjue jantaû 
peisonite reconniiiasc ce genre de laérile dans l'écrit de 
M. Van-Mons, dont nous venons de transcrire le lilre. 
Suivant ce chimisie , la sU'oniiane «st une combinaison 
de baryte et de cliaux : ses preuves sont que la «almw 
Ktcechiométritjiie de la strouliane est égale à 5o , et que 
ce nombre est la moyenne aridimélique euUe a^,5 et 
73,5, valeurs s lœchio métriques de ta chaux et 4e I> 
baryte. Peut-être quelqu'nn tronvera-t-il la clef de coue 
«nigme, si nous ajoutons que, dans ces évaluations , l'au- 
teur prend pour unité l'oxigéne, qui , nions l'eaa , sature 
un d'hydrogène. IVous n'etjtreprendrQns pas de faire con- 
naître le r^te de la note. Il nous para^ qu'il s'y est glissé 
des &utes d'impression ; maïs nous ne s«aiaies pas asseï 
nu fait des syslémes de M. Van-Mons pour oser eatre- 
prendre de les corriger. 



(384) 

Sur le Changement de polarité d'une piff: de 
f^oha, avec des observadoiis de M. Letrauc. 



Oh annonce, dans cet ariiclc, que M. Srhweîger est 
parvenu, par des niujens qnï seront pnllit'sdans la suite, 
à renverser les pôles des hatleries galvaniques, de ma- 
nière que le gaz hydrogène se dégage tantôt de l'extré- 
miié zinc, et mnlôt de l'extrémiié cuivre. Celte obser- 
vation, en la snpposaut fondée, seriiit tr^ -curieuse. 
Le Mémoire qne M. Sihweiger promet à cC Itijel sera 
lu avec eniprcssemenl par les physiciens, qui sûrement 
ne manqueront pas de i'é[iéter ses expériences. Quant à 
M. Lefranc , il ne prendra pas cette peine; il a déjà in- 
venté des moyens d'obtenir les mêmes résultats. Ces 
moyens sont trop neufa , trop ingénieux , pour qu'il nous 
soit permis de rien substituer à la description que M. Le- 
franc en donne, u On obtiendrait , "dit-il , le changement 
w de pôles d'une bailerîe en plaçant à part les deux com- 
11 binaisons zinc, cuiiie, zinc et cuivre, zinc, cuivre, 
n dans la direction d'est-ouest , et avec le degré (Tin- 
» cîinaison le plus favorable à la polnrisadon de la 
» lumière par fransmis.iian. Alors la plaque de métal 
« dirigée vers l'est serait clectrisée négativement, tandis 
» que celle du même métal dirigée vers l'ouest mani- 
» festerait une électricité positive. On conçoit très-atsé- 
» menl qu'en tournant cette peiile batterie sur elle-même, 
» de manière que la plaque qui se trouvait placée du 
« côié de l'est le soit du côté de l'ouest, et récîpro- 
» quement , les pôles de la batterie doivent être changés. 
u Cette expét'ieace doit réussir plus parfaitement avec 
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i combinaison cuivre, zinc, enivre, qu'hveC cdl6 
» zinc, cuivre, zinc, h Si la sagacité des rédACteur-i du 
Journal de Physique était moins connue, on serait lenié 
de prendre le paragraphe qu'on vieut de lire pour une 
mjsiîGcntioQ. A-t-oniamaisvu,eneflet,un amalgame plus 
Cïtraordinaire ? Quelqu'un avail-ïl imaginé jusqu'ici de 
faire dépendre la distrifantionde l'éleciricilé, dans la pile 
vohaïque, de la situation de cette pile par rapport aux 
points cardinaux , et de l'incHaaison sous laquelle la lu- 
mière est polarisée par transmission? Qu'est-re, au reste, 
que l'angle de la polarisation par transmission , surtout 
lorsqu'il s'agit des métaux qui, comme on sait, ne trans- 
mettenl pas de lumière? D'après ce petit échantillon, on 
nous dispensera sans doute de faire connaître ce que pense 
M. Lefranc sur la bature du fluide électrique. Nos lecteurs 
voudrai enl-ils d'ailleurs nous en croire sur parole si nous 
disions que , dans un recueil aussi estimé que l'est le Jout- 
nal de Physique, on a douné place à une dissertation 
où l'on parle des pôles est , ouest , nord et sud de la 
lumière , comme si les propriétés que les rayons ac- 
quièrent en se réfléchissant sur les corps, ou en les pé- 
nétrant , ne dépendaient pas uniquement de la position 
de ces corps , et étaient liées à celle de l'axe de rota- 
tion de la terre ? Dans le Mémoire oiï , pour la première 
fois , Malus décrivît les curieux phénomènes de la pola- 
risation, il supposa, ponn fixer les idées, que le rayon 
sur lequel il opérait était silué et se refléchissait dans le 
plan du méridien. Les nouveaux miroirs, à l'influence 
desquels il soumit les rayons , étant dês-lors places à 
l'est , à l'ouest , au nord-ouest , etc. de la direction pri- 
mitive , il fut permis d'employer ces termes pour les dési- 
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gner. On trouverait ici , au besoin, l'origine ^es nom- 
breuses méprises qu'on remarque dans le Mémoire de 
M. Lefranc; mais il resteraÎE toujours à expliquer com- 
ment un savant aussi distingué que le rédacteur actuel 
du Journal de Physique a pu penser ([u'uq tel écrit était 
digne d'attention. 



Examen critique des différentes hypothèses 
gine'es pour ecq)îiquei- l'apparence connue soi 
le nom de queue ou chevelure des comètes, 

Par H. FLÀccEiiaEES. 



I 
1 



Ce Mémoire , par sa nature , n'est pas susceptible 
d'extrait. Il renferme une discussion en forme, et, â 
notre avis , très-souvent inutile , des hypothèses plus ou 
moins biîarres qu'on a imaginées pour expliquer la 
queue et la chevelure des comètes. Le tout est accom- 
pagné de cilalions nombreuses et détaillées , qui prou- 
vent du moins que l'auteur a une vaste érudition. Si par 
la suite , et lorsque le travail sera enlièremeut imprimé, 
nous trouvons que M. Flaugergucs a essayé de substituer 
un nouveau, système à ceus de ses devanciers , nous ue 
manquerons pas d'en entretenir nos lecteurs. Four le mo- 
ment, il nous suffira de présenter quelques remarques 
au sujet d'une expérience qui ne nous paraît pas avoir 
été faite dans des circonstances favorables, et par laquelle 
ce savant a voulu prouver que l'impulsion des rayons so- 
laires est tout-à-fait insensible. 

Dans une des explications que Kepler a données de la 
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qtiene des comètes , il suppose que celte apparence est ddé 
à une matière que les ra/ons du soleil détachent , par leur 
impulsion , du corps da l'astre ; mais ii ne p^riiit pas qae 
ce grand astrojiome ait jamais cherché h rendre cette 
impulsion sensible par des espériences directes. A défaut 
de tdles expériences, Hârtscecker rapporte, dans ses 
Principes de. Physique, quelques phénomènes naturels 
qui lui semblent des preuves manifestes de la réalité de 
cette impulsion ; ainsi , suivant lui, le Danube est moins 
rapide le matin lorsque le courant est opposé au soleil, 
que le soir quand il se meut dans la direction des rayons 
de cet astre. La même cause, dîl-il, servirait à expliquer 
un courant qu'on observe le long des cûles , dans le golfe 
de Lyon; le refoulement de la fumée des diemiftces 
dans l'iniéiieur des appartemens , eic. , etc. D'après ce 
petit éobanlillon , nos lecteurs nous dispenseront sûre- 
ment de rapporter les autres preuves par lesquelles 
M. Hartsœcker cherche à étajer son syslème. 

Homberg, à qui l'Académie des Sciences eut le tort de 
confier [ilusieurs fois la vériGcation d'expériences déli» 
catea , regarda , à son tour, quelques mouremens qu'il aïait 
remarqués dans des filets d'amiante plarés au foyer 
d'une lentille, comme des efi'ets de Timpulaioa des rayons 
lumineux. H ajouta « qu'ayant poussé, par secousses 
1) réitérées, contre le bout libre d'ua ressort, le foyer 
11 d'une lentille de douze à treize pouces de diamètre, 
» il ïit que le ressort faisait dei oscillations irès-seDsi- 
« bles , comme si on l'avait poussé avec un bâton, n 

Ces expériences furent bientôt disculées , dans le sein 
même de l'Académie, par Maîran et Dufay. « Nous 
t Maii^Q, M. DufaT et i 
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n espèce dç moulinet de cuîvrc bien mobile; iloffs f 
M fimes tomber le foyer d'une loupe de sept ou huit pou- 
» ces de diamètre, et il n'en résulta que des irémousse- 
1) mcas équivoques. Je me suis procuré depuis une 
u machine plus légère et plus artîstement suspendue : 
» c'est une roue horizontale de fer, d'environ trois pouces 
» de diamètre, ayant six rayons, k l'extrémité de chacun 
D desquels est une petite aile oblique , etdoDtl'a^e, qui 
» est aussi de fer, ne tient, par sa partie supérieure, tp'an 
» bout dune baguette de fer aimantée. La roue et son axe 
n ne^èsent eu tout que 3o grains. Rien n'est plus mobile 
11 que cette roue; mais en même temps rien n'est moins 
■J/, certain que l'induction qu'on voudrait en tirer en fa- 
H veur de l'impulsion de* rayons. La machine tourne 
» tantôt d'un côté , tantôt de l'autre, suivant qu'on ap- 
M proche plus ou moins une de shs ailes du foyer en 
M deçà ou au-delà , etc. » ( Traité de l'Aurore boréale, 
page 371.) 

Ces expériences , toutes concluantes qu'elles doivent 
fiaraitre , n'empêchèrent pus des savans d'ailleurs très- 
habiles, de présenter, par la suite, les mouvemeus qu'on 
observe dans un globule d'or ou de tout autre mêlai 
fondu au loyer d'une large loupe , comme des effets de 
l'impulsion des rayons solaires. (^Fojez Macquer, Dic- 
tionnaire de Chimie, ) 

Tel est l'état où M. Flaugergues a cru trouver celte 
question. Or, voici par quels moyens il pense avoir levé 
tous les doutes. 

Il a fixé verticalement un tuyau de fei'-blanc de dix 
pieds de longueur, et bouché aux deux bouts , sur le mur 
méridional de son observatoire. Ua fil d'arneai «tteché 
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i]a partie supérieure pendait librement le long du tuyau, 
flt supportait une Boule noircie de cuivre jaune , d'environ 
deux lignes et trois quarts de diamètre. Un second tuyau 
implanté latéralement dans le premier était fermé, à 
sonestrémilé, par une lentille double convexe, détruis 
pouces dix lignes de diamètre. Le foyer de cette lentille 
coïncidait exactement avec la boule de métal que sup- 
portait le lll. En laissant entrer subitement les rayons 
solaires, â midi , par le tuyau latéral , ils devaient pousser 
la boule et le fil vers le nord si , comme on l'a supposé , 
ces rayons exercent une force impulsive sensible : il était 
facile de reconnaitre si le Ql s'écariait de la situation 
vcrlicale, puisqu'avant de laisser pénétrer la lumière 
dans le tuyau on avait le soin , dans chaque expérience, 
de s'assurer que son image passait par la croisée des fils 
du micromètre adapté à un excellent microscope. Or, 
jamais, dit M. Flaugcrgues, l'action brusque des rayons 
réfractés par la lentille n'a déplacé In boule-, jamais le 
fil d'argent n'a été dérangé de la situation verticale. Quel- 
quefois seulement « on remarquait un léger trémousse- 
» ment ; mais cela ne durait que quelques instans , et 
B ce fil reprenait bien vite son immobilité primitive, m 
' Ceux qui connaissent l'Iiabilelé de M, Flaugergnes 
s'étonneront sans doute avec nous qu'il ait espéré appré- 
cier l'impulsion des rîiyons solaires, en l'opposant à une 
force aussi considérable que ccfle qui est nécessaire 
pour entraîner hors de la verticale un fil cbargé d'une 
boule de cuivre de deux lignes trois quarts de diamètre : 
un levier horiiontal , comme celui de Mairan et de Dufay, 
aurait été incomparablement plus sensible, surtout si on 
l'avait suspendu à un fil sans torsion. Ce moyen j dont 
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on connaît toute l'esactilude par les e^pifrieiiccs de Covb> 
lomb, a été appliqué depuis un grand nombre d'annéesi^ 
à la recherche i|ui nous occupe. On trouve , par exemple, 
dans Vfiistoire de l'Optique, de Prieslley (page 38^), 
la description de Tappareil dont s'est servi ce même 
M. iVlichell à qui Cavcndish a emprunté la mé- 
Lhode qu'il a suivie dans la détermination de la moyenne 
densité de la terre. Une lame de cuivre, d'un ponce 
carré , extrêmement mince , fut fixée au bout d'un fil de 
clavecin délié et d'environ dis pouces de longueur. Une 
chape d'ag.ite , semblable à celle des aiguilles de bous- 
sole , reposait sur une pointe très-aiguë et supportait le fil. 
Le poids total de l'appareil ne surpassait pas dix grains; 
uue boîte vitrée mettait tontes les parties à l'abri des 
agitations de l'air cslérieur. En projetant la lumière so- 
laire sur la petite plaque de cuivre , k l'aide d'un miroir 
concave rt'fléchissant, dedeuxpieds de diamètre, M. Mi-^ 
chell vit , n plusieurs reprises , le levier se mouvoir avec 
une vitesse d'environ un pouce par seconde : ce léger 
mouvement lui parait devoir être attribué à l'impulsion 
des rayons solaires (i). Mais n'est-il pas plus naturel de 

(i) En admettant que le mouvement d'un pouce en une 
seconde, observé dans l'exirémité du levier, est l'effet de 
l'imgjulsion des rajons solaires, M. Michel! calcule la massa 
Au faisceau total de lumière qui frappmt en une seconde la 
petite plaque tk cuivre ; mais son calcul est inexact. Voirt 
comment, en employant ses propres données, on pourrait 
le rectifier. Nous supposerons que la lumière est perpendi- 
Gulaîre au levier pendant toute la durée de la première se- 
conde , clique son impulsion ne s'étend que sur une jietite 



(390 

vre, durant ses expériences, altéra Lientôi sa forme et 
sa posîlion , au point de la faire dévier sensîblemeut de 
la eiination ïerlîcaie qu'on lui avait donnée à l'origine \m 
et qu'alors, en agiiisant sous l'inlluencc du courant as-*^ 



grains par jour. Ceci corresponcl à environ quatre cent 
ci-i/fiiiintii lii/'ei an^laiïes ( avoir du pois) en six mitle aos. 
Une icl'e perte en poids , par pied carré de la surface du 
solei), n'aurait occasionné, dans le diamètre, après six cents 
siècles, qu'une diminuiion d'environ i4 pieds, même en 
admei'anl que la densité de cet astre ne i'ùt pas plus grande 
que celle de l'eau. Les expériences de Bennel, que noua 
avons rapportées dans le teitle , conduiraient a des résultats 
iocompa ralliement plus peliis encore. 

Franklin avait présenté, dans un de ses ouvrages, le dé- 
faut d'impulsion des rajons solaires comme une très.forlo 
objection contre le syslème de rémission, t* Les plus petites 
vi pariies de matière ne doivent-elles pas, dit-il, être douées 
H d'une force supérieure à celle d'un boulet de canon de 
» vingt quatre? » ( Voyez ExperimenU and Observations 
on Eli'ciricUj-, page 264 (i7(jg). 

En réponse à ce doute, Horsiey munira, par un calcul 
nuraéiique irps-simple , que la furoe d'impulsion d'une m.a-* 
lëcule sphi^rique Ir.ns fnia plus dense que le fer , et d'un dia- 
incire égal u In millionième partie d'un millionième de pouce 
anglais, ne f^urpasseraïL pas celle d'un boulet de fer d'un 
quart de pouce en diamètre , et qui parcourrait un pied en 
cent ifuiiriiiiie-quatre millions d-i millions d'années. 

Il parait donc fort douteux qu'on puisse jamais puiser, 
dans des considérations de ce genre, des argomens décisifs 
en faveur de I'ud ou l'autre des deux systèmes entre lesquels 
iiiîoa de quelques physiciens eat encore indécise. 
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cendanl , comme une a!te de moulin à vent, au lieu de 
reculer toujours devant les rayons lumineux, elle avait 
quelquefois un mouvement contraire , et marchait, pour 
ainsi dire, à leur rencontre. Au reste, lors même qu'on 
voudrait admettre que la plaque de cuivre était à l'origine 
parfaitement verticale, et qu'il ne se produisait pas do 
courans d'air dans la boite , on expliquerait encore d'une 
manière fort naturelle le mouvement dont parle M. Mî- 
chell , en remarquant , comme l'a déjà fait le D"^ T. 
Voung , que l'air était plus échauffé sur la face où tom- 
bait la lumière que sur la face opposée ; que cet excès 
de température devait produire, du môme côté , un excès 
de pression, et, par suite, un mouvement rétrograde 
dans le levier. Les expmences de Bennel, dont il nous 
reste encore à parler, lèveront d'ailleurs tous les doutes 
qu'on pourrait conserver à cet égard , puisqu'elles ont 
été faites dans le vJde. 

n A l'eslrémilé d'un fil d'or très-fin , de trois pouces 
» de long , et suspendu dans un cylindre de verre par 
» un fil d'araignée, j'allachai, dit ce savant, un petit 
» morceau circidaire de papier à écrire. Je fis tomber 
M alors le foyer d'une large lentille sur le papier, afin do 
» voir si l'impulsion des rayons solaires ne le dépla- 
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Il cciait pas ; mais qaoique cette expérience ait été sou- 
H veut répétée, et qu'use fois même j'aie fait le vîde 
u dans le récipieut, il ne m'a pas été possible d'aper- 
» cevoir d'autres mouvemens que ceux quiéiaient l'eflet 
« de la chaleur. » (Philos. Transact. pour 1792, p. 87.) 
Les Ois d'araigDéc , soit à cause de leur excessive 
ténuité ou de leur conslilution glutîueuse , n'ont 
qu'une très-tégère force de torsion. M. Bcunct a fait , 
à ce sujet, des expérleaces cmieuses et qui prouvent l'ex- 
trèmf sensibilité de ce mode de suspension. Par exemple, 
uu fil de clavecin très-fin , de trois pouces de long , ayant 
été chauflé jusqu'au rouge à la flamme d'une chandelle 
et placé ensuite dans la direction du méridien magné- 
tique, acquit, en se refroidissant, par l'influence du 
globe , ime légère force directrice. On le suspendit alors 
à un m d'araignée de trois pouces de long ; un cheveu 
attaché par du vernis au pôle nord, et correspondant à 
une échelle d'ivoire divisée, servait d'index et devait 
faire reconnaître les plus petits déplacemens. Dans cet 
état, àTaide d'un aimant extérieur, on fit faire plus de 
mille tours, tant au fil magnétique qu'au fil d'araignée 
qui le supportait. IN'éanmoins , lorsque l'aimant fut re- 
tiré, le fil, abandonné à lui-même, revint prendre ans- 
fiiiàtetsaus se détordre , la position qu'il avait à l'origine, 
Mille touts ne donnent donc pas à un fil d'araignée de trois 
pouces de long ime force de torsion qui soit appréciable , 
lors même quou l'oppose à la légère force directrice 
qu'un fil de fer, court et délié, acquiert par l'action du 
globe terrestre , en se refroidissant. Dans d'autrcfi expé- 
riences, un fil d'araignée de deux pouces et demi de 
longueur, auquel on avait fait faire dix-huil. mille 
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lutions snr lui-même, s'était raccourci d'un pouce sans 
qu'il eût éié possible d'apercevoir, par les moyens les 
plus délicals, l'effet de la force de lorsifin. On conçoit 
Bisémem que ces mëihodes sont incomparablemeni plus 
exactes que celle dont M. Flaugergues s'est servi, et 
qu'on ne SHurait désormais rien faire de concluant sur 
la question de l'impulsion de la lumière , si ce n'est dans 
le vide ei k l'aide de la balance de torsion. 



Sur la F'ertu magnétisante de la lumière 
violette. 



Nous avons fait connaître , dans le Gabier de décem- 
bre i8t6, lomelII,page 323, les nouvelles espérience« 
par lesquelles M. Cosimo RidolQ a cherché à confirmer 
la découverte de M. Moricbini sur la force magnétisante 
de l'extrémité violette du spectre «olaire. Les lecteurs ne 
seront pas fâchés de trouver ici , dans nne note rédigée 
par M. Playfair, une desrription circonstanciée de U 
manière d'opérer des savans italiens. Cet article est tiré 
de la Bibliothèque universelle do Genève , t. VI, p. 8i. 
« Après avoir reçu dans une chambre un rayon so- 
laire par une ouverture circulaire faite au volet , on fit 
^ lomber ce rayon sur un prisme , tel que ceux qu'on em- 
f ploie d'ordinaire dans les expériences sur les couleurs 
I, primitives. On reçut sur un écran le spectre qui résulta 
m.de la réfraction; on plaça ensuite sur le passage des 
Lnyons un livre, mis debout, qtii interceptait tout le 
spectre, sai^ les rayons violets, dans le prolongement 
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desquels on établit un suppoit pour Taiguille à magné- 
tiser, qui éuît uue lame d'acier mince , choisie sur un 
nombre d'aulres , el qui , à l'épreuve , ne montrait ni po- 
larité ni aucune force d'atlraction pour la limaille de i'er. 
On la Cxa avec de la cire , horizontalement sur le sup- 
port, et dans une direction qui coupait à-peu-près à 
angles droits le méridien magnétique. 

» On recueillit pai' ujie lentille suifisammenl grande 
tout le rayon violet en un foyer, qu'on promenait lente- 
ment le long de l'aiguille, en partant du milieu, vers 
une de ses extrémités, et toujours vers la même; en 
faisant bien attention (ainsi qn'on l'observe dans l'aîman- 
taiîon ordinaire) de ne jatiiais revenir dans le sens op- 
posé. Au bout d'une demi-heure de ce gcure d'opéra- 
lion , on examina l'aiguille , et on ne trouva pas qu'elle 
eût acquis ni polarité , ni force d'attraction sensible 
pour la limaille. On continua le procédé pendant vingt- 
cinq minutes de plus (cinquante-cinq en tout); et au 
bout de ce terme, on trouva l'aiguille fortement ai- 
mantée, c'est-à-dire, qu'elle agissait énergiquement sur 
la boussole , le côté de l'aiguille sur lequel on avait pro- 
mené le rayon violet repoussiint le pôle nord et la lame 
entière attirant el maintenant suspendue une frange. j 
de limaille de fer. 

» Le D'' Carpi , qui faisait l'expérience devant nous,J 
à la place du D'' Moricchini, absent, nous dit que lai 
clarté et la sécheresse de l'air étaient essentielles à la. 1 
Réussite du procédé; mais que la température, chaud^J 
DU froide, était indilTtrenle. Celle qu'on éprouvait aloraJ 
(vers la fin d'avril J était fort tempérée, et plus froîJv^ 
que chaude, a James G. PLATFim. *| 
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( Elirait du Journal de Pharmacie. ) 

isALYSE du Gaz trouvé dans l'ahdometv de 
l'éléphant mort au Muséum d'Histoire tuUu- 
relle, la nuit du 14 au i5 mars 1817. 

Le gaz de l'abdomen avait une odeur très -fétide de 
I Tùnalière anîmalïsee pourrie , mtlée de celle de l'hydro- 
ulfuré. L'analyse y a démontré environ 55 cen- 
tièmes de gaz acide carbonique , une très-peiite quantité 
d'hydrogène sulfuré et d'une matière animale très-félide ; 
\-ie reste était de l'azote. 

Le gaz intestinal de l'élépbant était aussi exirême- 
^ inent fétide, son odeur ayant qiielque nnniogie avec celle 
lîe l'hydrogène sulfuré. Conservé sur le mercure , il en rend 
la smfacc noire. La potasse absorbe environ les trois 
quarts de ce gaz : elle devient jaune , et donne avec l'acé- 
tate de plomb un précipité blanc, soluble avec efferves- 
cence dans les acides, too parties du résidu gazeux que 
laisse la potasse, mêlées avec igS de gaz oxigèae, dé- 
tonnent par l'étincelle électrique et sont réduites à ii5. 
La potasse diminue ce résidu de jS parties , qui sont de 
l'acide carbonique, et le reste, 40, est de l'oxigène. 11 
résulte de là que la partie du gaz intestinal insoluble 
dans la potasse est un hydrogène carburé particulier, 
dans lequel le poids de l'iiydrogène est à celui du char- 
bon comme 5,5 est à 21,4 ï "u bien que c'est un mé- 
lange des espèces de gaz hydrogène carburé conaaeg 
( Vauquelin , Joum. de Pharm. III. aoS. ) 
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uinàljse d'une espèce de concrétion trouvée dans îei 
glandes maxillaires de Veléphant mort au Muséum 
d'Histoire naturelle. 




1 



Ces calculs sont blancs, à cassure lamelleuse , h plu- 
part sous forme cristalline ; quelques-uns cristallisés en 
tétraèdres réguliers ; d'autre,' présenlant une forme al- 
longée , et ayant pour noyau un grain d'avoine dont ijl ^ 
ne resle que les enveloppes. 

L'acide nitrique faible les dissout complètement, même 
à froid, avec elTervescence, à l'exceplion seulement de 
petits llocons de nature animale. L'ammoniaque produit 
dans la dissolution un précipité blanc, tiès-peu abondant, 
formé entièrement de phosphate de chaux. La liqueur 
surnageante , mise avec l'oxalatc d'ammoniaque , a donné 
un précipité blanc d'osalate de chaux. 

Ces concrétions sont par conséquent formées de e 
banale de chaux, qui en fait la plus grande partie, de 
phosphate de chaux , et d'une matière animale qui sert 
de lien au tout. Il est rare d'en trouver de cette nature 
dans les animaux, excepté cependant celles qui se ren-g 
L-ODtrent dans les voies urinairea; elles sont ordioai^^ 
rement de phosphate de chaux, quelquefois de mag- 
nésie : ce* dernières appartiennent principalement aux 
intestins. 

J'ai reçu dernièrement des concrétions trouvées dnna 

étaient entièrement formées 

de phosphate de ehaus et de magnésie , et d'une irès- 

pelite quantité de phosphate d'ammoniaque : leur forme 

était cubique. Pious avons analysé, il y a déjà long- 
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temps , M. Fourcroy et moi , une roncrélîon Je 
qui était de même nature que la pnictdente. ( j4ruï. da 
Muséum. X. 179.) 

( Vauqudin , Journ. de Pharm. III. ao8, ) 



Analyse de la synovie d'éléphant. 

La synovie du bceuf est composée , d'après M. Mar- 
gueron, i" d'albiuninc dans ua état particulier ; a" d'al- 
bumine ordinaire; 3" de chlorure de sodium; 4" àa 
carbonate de sonde; 5° de phosphate de chaux; et 
6° d'eau, qui en fait à-pcu-près les quatre cinquièmes. 
(Ann. de Chim. XIV. ia3.) 

La synovie de IVIéphant mort dernièrement an Jardin 
du Roi a une légère couleur rouge ; elle a une consis- 
tance filante comme une décoction de graine de lîn ; sa 
saveur est fade, et cependant un peu salée. Les acides 
concentrés et la chaleur la coafgulent en une seule masac^ 
l'acide acétique en sépare une matière filandreuse qui se 
redissout dans un excès de cet acide, comme l'a remar- 
qué M. Margueron ponr la synovie du bœuf. Etendue 
de trois à quatre parties d'eau, et soumise à l'action de 
la chaleur, il s'y forme un coagulum qui , bien lavé à 
l'eau bouillante, se dissout dans la potasse caustique 
«ans laisser aucun résidu , (|uoi(]u'il contienne nn sel 
calcaire insoluble par lui-mcme. Il laisse par l'inciné- 
ration mi lésidu alcalin, contenant un peu de carbonate 
de cbaux , et pas sensiblement de phosphate. 

L'albumine coagulée et lavée ne communique rien 
i l'alcool avec lequel on la fait botùUir pendant long- 
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temps ; elle ne contieut donc pas de matière gea 
comme l'albumine du saug. 

La liqueur d'où l'on a séparé l'albumine par la cha- 
leur est claire et alcaline : elle donne par l'évaporation 
un réaidu jaunâtre, ayant une saveur salée très-pro- 
noncée. Si on la iraite par l'eau froide pour séparer les 
malières solubles, et qu'on évapore la licjneiir, elle four- 
nil du chlorure de sodium et précipÎLe la dissolution de 
platine en jaune ; ce qui prouve qu'elle contient un sel 
à base (le potasse. Quoique cette liqueur soit alcaline , 
elle ne fait point effervescence avec les acides; en la 
saturant , il s'en précipite une matière visqueuse qui est 
de l'albumine ; mais il reste néanmoins beaucoup de 
matière animale en dissolution ; car elle précipite abon- 
damment avec la noix de galle. Desséchée et brûlée , elle 
laisse un résidu composé de chlorure de sodium et de 
potassium, et d'un peu de sons- carbonate de soude. On 
n'y a point trouvé de phosphate alcalin ; ce qui est très- 
remarquable. 

Il paraît que dans la synovie de l'élcpbant, aussi bien 
que dans celle du bœuf, il y a , indépendamment de 
l'albumioe qui en fait la majeure partie, une matière 
animale qui n'est pas susceptible d'être coagulée par ta 
chaleur ni par les acides, mais qui l'est parle tannin; à 
moins qu'on ne suppose que les propriétés de l'albumine 
n'aient été modifiées par la <baleur et la présence des 
sels qui se trouvent dans cette humeur. 

L'existence du chlorure de potassium dans la synovie 
ae doit point étonner, quoique personne n'en ait en- 
cora pailé; car )'en ai Irouvé dans presque toutes les 
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atUrea oiatières animales que j'ai excmioées depuis 
quoique temps. (Vauquelln, Journal de Pharmacie. \ll. 

.»89.) 



RErHËRCHES sur l'action qu'exerce l'acide nitrique 
sur la matière nacrée des calculs biliaires hu- 
mains j et sur le nouvel acide qui en re'sulte. 

Par MM. Pelletier et Cavestou. 



M. Chevreui. a donné le nom de cftolofterine h la 
(ubslance nacrée des calculs liillaires humaïus , décou- 
yerte par Poulleiier-de-Lasalle, et que Fourcroy avait 
classée parmi les subslaoces adîpocireuses. Il a éié dé- 
'iterminé à la c<.nsidérer comme une substance p.-iiiicu- 
Jjère , parce qu'iile n'est point saponifiée par les alcalis ; 
Ijiandis que le spermaceii , auquel il a donné le nom de 
^tine , se laisse saponifier irès-^isément , et que l'adipo- 
"jCire des cadavres a toutes les propriétés d'une graisse 
I^Baponifiée. 

L'action qne l'acîde niliique exerce sur la choleslé- 

jtîne a été déciîte par Klaprolh; mais il n'a pas connu 

, la véritable natuie du nouveau composé qui en est le 

;, résultat. Suivant cet illustre chimiste , la cholestéiine est 

yconveitie en (ine espèce de résine, et nous trouvons au 

b. contraire qu'elle est convertie eu un acide particulier 

'. que nous proposons de désigner par le nom . iV acide 

eholeslérique. On l'obtient en ti-aitant la cholestérina 

pure avec son poids d'aride nitrique concentré , et 

en chaufTant jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz 
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niircux. Par le refroi Jîssemcnt , il se sépare TiOe matiSre 
jaune; et si l'on étend d'eau la liijueur acide, on en 
obtient encore une cerlaiiie quHntité. Celte substance est 
à peine solubledans l'eau; mais en élevant la tempéra- 
ture, elle vient uager à sa surface comme du beune. 
Par plusieurs lavages , on parvient à la dépouiller de toute 
saveur acide, et l'on peut alors la considérer comme 
l'acide ehotestérîque pur. De nouvelles éballitions dans 
l'eau , plusieurs dissolutions dans l'alcool , et son traite- 
ment par nn peu de carbonate de plomb, n'ont point en 
effet altéré sa nature. 

L'acide cholcstérique se dissout dans l'alcool , et cris- 
tallise, par l'évaporation spOnLinée de ce liquide, en 
aiguilles blanches dont il est difficile de déterminer la 
forme ; îl est jaune-orangé lorsqu'il est en masse. Son 
odeur a quelque analogie avec celle du beurre; sa saveur^ 
peu seiisîbte , est cependant légèrement styptique. Il est 
presque insolfible dans l'eau ; cependant il lui commu- 
nique la propriété de rougir le tournesol. Sa pesanleUr 
spécifique est plus grande que celle de l'alcool , et moin-- 
dre que celle de l'eau. Il se fond à 58" c. ; à une cbaleur 
supérieure à' celle de l'eau bouillante, il se décompose 
et forme de f huile, de l'eau en assez grande quantité, 
de l'aride carbonique et de l'hyth^gène carboné : on ne 
retrouve pas d'ammoniaque dans les produits; ce qui 
indique l'absence de l'azote dans sa composition. Il se 
combine très-bien avec les bases; les acides ont pca 
d'action sur lui ; l'acide nitrique le dissout sans l'altéier; 
il est très-soluble dans les éthers sulfurique et acétique , 
' et dans les huiles essentielles ; mais les acides végétaux 
^ et les huiles fixes n'ont aucune action sur lui. 
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Les cholesterates sont tous colorés. Ceux de potasse , 
té soude et d'ammoniaque sont Irès-so lubies et déli- 
quescens; tous les autres sont, au contraire, très-peu ou 
point solubles. Ils sont décomposés par les acides mi- 
néraux et la plupatt des acides végétaux, excepté par 
l'acide carbonique. 

Le cholestérate de potasse est un sel neutre, d'une 
couleur jjunc'bmnàlre, incristallisable , très-déliqucs- 
cent, insoluble dans l'alcool et l'éther; ce qui empêcbe 
de le classer parmi les savons , et tend encore à faire 
regarder comme un acide la substance qui ici sature la 
potasse. On ne peut l'obtenir à l'état de sur-sel. Les 
acides en séparent l'acide cholestérique sous forme de 
flocons blancs qui viennent nager â la surface de la li- 
queur, et que l'on réunit en les fondant. 

Le cholestérate de soude et celui d'ammoniaque diffè- 
rent peu du cholestérate de potasse. 

Le cholestérate de baryte est irès-peu soluble ; il est 
d'un rouge vif quand il vient d'être précipité : par U 
dessiccation, il devient d'uu rouge sombre^ il n'a ni 
odeur ni saveur sensibles, 

Pour analyser ce sel , on a commencé par le calciner ; 
le résidu a été dissous dans l'acide aitiique , et on a 
précipité la baryte par le sulfate de soude, En admettant 
avec M. Berzelius {Arm. de Chim. LXXIX, i3ti.) que 
le sulfate de baryte est composé de loo d'acide et ds 
i(^o de base , le cholestérate de baryte ,est,foEmé de : 

..Baiyle, 36 56^35; 

.Aoide, 64 ioo,oo. 

100 i56,35. 




Le cliotestérate de siroDtiaiie est presque insoluble!; 
sa couleur est le jaune orangé. En adoplaat l'analyse du 
sulfate de siroulinne par M. Vauquelia, acide ^6, 
base 54 1 nous avons Uouvé qu'il est composé de : 

Strontiane, a 7 36,g8; 

Acide, 7^ 100,00. 



100 136,9^. 

Le choleslérate de chaux est uu. peu solublc; celui 
de magncaie est insoluble. Le cholestéraie d'alumine 
obtenu en versant une dissolution d'alun dans le cboles- 
térate de potasse est d'un rouge superbe, nouvellement 
précipité : par la dessiccation, il devient terne et plus 
sombre. 

Le cboiestérate de plomb obtenu par double décom- 
position se présente sous Corme d'un précipité d'un 
rouge de brique foncé, assez éclatnnl : par la dessiccation, 
il devient terne et plus fonce; il est insoluble dans l'eau. 

■ I gramme de ce sel a produit exactement, dans trois 
expériences , r gramme de sulfate de plomb. 

■ ■ IX- ferait par conséi{uent composé de : 

279,74 i 



' Oside de: plomb , 
Acide , 



73,66 
ali,34 



.1 !■ 100,00 379,74. 

Eq calculant la proportion de t'oxide d'après celle 
de la baryte dans le cboiestérate de baryte , on trouve 
77,4^1 ^" 1'^" ^^ '*79r74' On ne peut expliquer cette 
diPiéreiice énorme qu'eu supposant que , dans eou union 
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avec le plomb , l'acide cliolestérique éprouve on chan- 
gement dans la proportion de ses principes; maîscomme 
en traitant U nouvelle comhinaison par un acide , on 
obtient de nouveau l'acide cholestérique, il faudra sup- 
poser que l'acide, après avoir perdu une partie de l'un 
de ses principes en s'unïssant à l'oxrde de plomb, le 
reprend à l'eau de l'acide qui le sépare du plomb au 
moment d'une nouvelle réaction.- Ce principe est proba- 
blement l'hydrogène i et ce que nous avons nommé 
cholestérale dfi plomb n'est pmt-êlre qu'un choies- 
téftire (i). 

En versant du cholestérale de potasse dans du proto- 

(i) Il est bien possible que Pon obtienne avec le plomb un 
choleslérure, ou tieii d'un cl toi estera le ; mnis on ne peut 
eïpliquer par là l'énorme différence que l'on vient de re- 
marquer entre les pi'oporlions du clioleslérale de pEonib ob- 
tenues par l'expérience directe , et celles <lu même sel cal- 
culées d'après les proportions ilu cliotestéralc de baryte. f!u 
effet , 1° la différence marclierait en sens contraire ; car il 
est bien évident qu'un cholestérale , en se changeant en cho- 
leslérure, doit diminuer (le poids, au lieu d'en augmenter; 
et a" en admettant avec MM. Pelletier et Caventuu qu'ils ont 
obtenu un cholestérure, la difrércnce entre le poids du cboles- 
tcraleetcelut du cliolesiéruredevraîtëlre beaucoup plus peiile 
que celle qu'ils assignent : elle serait, au plus, égale au poidi 
de l'oxigène de l'oside de plomb, et à celui de l'hydrogène- 
qu'il aurait saturé. Il faut donc chercher une autre cause à la 
dicordance des résultats obtenus par MM. Pelletier et Ca- 
ventou. Nous les invirons à s'en occuper; car etle Jette beau- 
coup d'incerlilude sur un travail d'ailleurs très-into- 
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nitrate de mercnre , ilsefaitun précipité noir; avteo Iff 
perchlonire de mercure, le précipité est rouge : celcikn 
qne donne le cuivre est de couleur olive j nous sommes' 
portés a le regarder comme un clioleslérure. Le choles- 
térale de zinc est d'un beau fonge ; il est un ^a solublv 
dans l'ean. (Joum. de Pharm. III. aga.) 



AifALYSE des Amandes dottceSi 



Par m. Boollàt. 



Cebt grammes d'amandes sorties de leur coque , ex- 
posées pendant trois jours, dans une étuve, à une tem» 
péraiure de 4o à 60 degrés , perdent 3 grammes et denrij- 
Zienr pellicule, séparée au moyen de l'eau bouillante et' 
desséchée , pèse 5 grammes : la décoction est 4roublérf I 
par la colle de poisson, et précipite abondamment eû*- 
noir le sulfate de fer. 

Cent grammes d'amandes, mondées sans le secoum 
de l'eau, broyées et fortement pressées pendant plu- 
sieurs jours, ont fourni 48 grammes d'huile légèrement 
jaune, presque inodore, d'une saveur douce, soluble à 
froid dans 5o parties d'alcool et dans a d'éther sulfu- 
rîque. Le résidu , chauffé légèrement avec l'éther sulfu- 
rîque , a fourni , par l'évaporation spontanée de l'éther, ^ 
6 grammes d'huile semblable à la précédente. 

La pâle d'amandes dépouillée d'huile , délayée dans de 1 
l'eau fi'oidc et soumise 3 la presse , a laissé couler t 
liquide jaunâtre , visqueux , ua peu trouble : 00 en 
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oblenu une nouvelle quamiié par une seconde opération. 
Ce liquide, Qltré, rougit légèrement le tournesol, se 
coagule en masse par la chaleur, Talcool el Içs acides , et 
précipite avec l'infusion de noix de galle Tacétale ds 
plomb et le perchlorure de mercure. 

Le coagulura formé par la chaleur, mis à la presaç. 
entre des feuilles de papier Joseph, a donné une ma- 
tière solide qui, desséchée j était transparente et cas- 
sante comme de très-belle colle forte : elle est entière- 
ment insoluble dans l'eau , donne à la distillation les 
produits des matières animales , et jouît de toutes les 
propriétés de l'albumine coagulée. Son poids ëiait d'en- 
viron 20 grammes. 

La liqueur séparée du coagulum a fourni de nouvelles 
quantités d'albumine par une évaporatîon ménagée : 
réduite presque en consistance de sirop , et traitée par 
l'alcool , il s'y est formé un nouveau coagulum qui, lavé 
par de nouvel alcool , desséché , puis repris par l'esit^^. 
a laissé un résidu d'albumine : la quantité lotnie s'en est 
éJevéfe à environ 24 S^ammes. La liqueur aqueuse, éva- 
porée avec précaution , a fourni 2 grammes et demi de 
vcrilable gomme, analogue à la, gomme arabique, mais 
iiQ peu moins soluble. 

L'alcool, qui avait opéré la précipitation de la gomme 

des dernières portions d'^lburnïne , a fourni par l'éva- 
poralion un sirop rougeàlre qui, au bout de dix jours, 
abandouné à l'étuve , n'a déposé aucune espèce de cris- 
taux : ce sirop , u:ailé de nouveau par l'alcool , a laissé 
encore un demi-gramme de gomme ^ et la liqueur éva- 
porée .a fourni 6 grammes de sucre qu'il n'a été pos- 
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Le réaida des Rinandes dépouillées d'huile, d'albaJ 
mine , de gomme et de sucre , retient encore un peu <: 
matière albumineuse (pi'on ne pourrait enlever que pa 
des lavages multipliés, et qui le dispose à la moisissni 
L'iode n'y dénote pas la moindre trace d'amidon, 
»e comporte en tout comme de Ja fibre végétale. 

D'après celte analyse , les amandes douces sont com-^_ 




posées 



de 



Eau, 

Pellicules , 

Huile fine. 

Albumine , 

Sucre liquide , 

Gomme , 

Partie fibreuse , 

Perle et acide acétique 



3,5 
5,0 
54,0 
24,0 
6,0 
3,0 
4.0 
0,5. 



Les amandes mondées ei pîlées dans un mortier aV( 
de l'eau forment une émulsion qui , abandonnée à elle- 
tnéme à une température de i5 à 16", se couvre d'une 
substaocc ayant l'odeur et l'aspect de la crème; mais 
prenant promptement une odeur acéteuse ; la liqueur 
acquiert alors nue demi -transparence. Cette substance, 
mise à la presse entre des feuilles de papier, donne 
beaucoup d'buile , et laisse pour résidu une matière 
blanche, demi-transparenle, qui est de l'albumine. 

La liqueur demi-tfansparenle, filtrée, chaufTée 
qu'à réhullilion , fournit un coagulum albumineux, 

Si l'on fait bouillir une éniubion récente d'amand» 



1 
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il se formo à sa surface cette espèce de pellicule désignée 
par MM. Déjeus Pt "Parmeiitier comme partii^ulièrc au 
lait des animaux. LYmulsion fournil un coaguliim très- ■ 
abondaot, analogue à celui qu'on obliont du lait de 
vache caillé par un agent quelconque. Ce coagulum, 
séparé du liquide, abandonné à lui-même, s'aigrît 
prompiement en prenant une odeur de fromage. Si ou 
l'exprime aussitôt qu'on l'a séparé du liquide, il fournil 
beaucoup d'huile , et il reste de l'albumine. 

Le liquide, séparé du coagulum, a une saveur douce 
et sucrée, assez analogue à celle du petit-lait, mais plus 
agréable. La noix de galle y produit un précipité ; aban- 
donné à lui-même, il s'aigrit, se trouble, et, au bout 
de quelques jours, verdit le sirop de violette. 

II résulte de ce qui précède que l'émulsion des amandes 
douces a une ressemblance étonnante avec le lait des 
mammifères. M. Proust, qui porte un œil pénétrant sur 
toutes les matières dont il fait le sujet de ses observa- 
tions , a remarqué cette analogie ; car il a dit (Joiirti. Je 
Phys. lAV) : L'émulsion des amandes est un caséum 
uni à fftuite avec un peu de gomme et de sucre. iMais 
je ne pense pas , comme M. Proust, qu'il existe dans les 
amandes, ni même dans plusieurs autres espèces de vé- 
gétaux où Schéele 1,'avajt supposé, un principe particu- 
lier différent de l'albumine , et qu'on a désigné sous le 
nom de caséum. 

Le caséum ou fromage qui se forme an miîîuu du 
lait d'amandes , et il en est probablement ainsi pour 1^ 
lait animal, se compose principalement d'albumine c 
gule'e et d'une certaine quantité d'buïle (ixe; car ce f 
Icudu caséum perd ses prnpriéicsdi'iiîiiùes quand on'I 
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prive d'huile par la pression , et il ne présente pins alors 
que les Cflracières connus de l'albumine. Toutes les se- 
mences émulsives présentent les mêmes résultats que les 
«mandes . aux proporlions |>rés de leurs principes consïî- 
tuans. Il est bien digne de remarque que la fécule an^- 
lacée ne conslilue pas la base de ces semences , con: 
en le croyait autrefois. (Journ. de Phafrii. III. 338.) 



RECiiEHriits anàljrt'ujues sur les demandes 
amkres. 

Par m. Vogel. 

(Acad. des Sciences de Munich, séance du la juillet 1S14O 



D'après l'extraîl que nous venons de donner du Mé" 
moire de M. Roull.iy sut les amandes douces, nous ne 
nous arrêterons point sur la première partie du Mémoire 
de M. Vogel. Tous deux sont parvenus aux mêmes résul- 
tais et aux mêmes conclusions; seulement M. Boullny re"' 
garde décidément comme de l'albumine ce que M. Vog» 
i plupart des chimistes regardaient comme du cH- 
séum, et nous pensons qu'il a raison (i). 



ia»^ 



(1) Le travail de M. Vogel est très-an tën'eur it crfui .t 
M. Boullaj ; mais ce deraier a mis une note an commen^^^ 

! son Mémoire , dans laquelle il dît qu'il avait 
commLiniqQé les principaux ré. 
plusieurs de ses amis , et h M< 



i de ses recherches !i 



i 
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Xb seconde partie du Mémoire de M.iVogd a pouc 
•bjet une huile volatile particulière que l'on obtient 
en distillant avec de l'eau le marc des amandes amères , 
qui reste après cju'ou en a extrait l'huile douce pac 
pression. Cotte huile, qui est plus pesante que l'eau, 
lui communique l'odeur et la saveur des amandes amè- 
res. Elle se dissout en quantité notable dans THnimo- 
niaque. Traitée par une lessive de potasse , une portion 
se dissout, et l'autre vient nager à la surface ; mais l'al- 
cali ne contient f^s une trace d'acide hjdrocjanique. 
Conservée sous l'eau , elle devient opaque et se solidifie 
en quelques jours : au bout de plusieurs semaines elle 
a disparu ; il ne reste que quelques flocons brunâtres , 
et l'eau ne contient pas d'acide hydrocyanique. La disso- 
lution aqueuse de cette huile , distillée sur la baryte, l.i 
chaux ou l'oxtde rouge de mercure , fournit une huile 
qui conserve encore l'odéiu' des amandes amères : elle 
est soluble dans l'eau, l'alcool et l'huile grasse des 
amandes , à laquelle elle communique son odeur. Si 
l'on en met quelques goultes sur une lame de verre, 
elle se change, dans quelques minutes, en une masse 
cristalline demi-traDS parente , ayant beaucoup moins de 
volatilité que l'huile , Irès-soluble dans l'alcool et l'étber, 
fusible par la chaleur, et cristallisant en groupes soyeux, 
par le refroidissement. L'huile fluide, en s'évaporant, 
fftit t>aisser le thermomètre do trois degrés; introduite 
sDUs une cloche remplie d'oxigèae sur le mercure , ella 
s'y volatilise bientôt en partie : les parois de la cloclift' 
se tapissent de pptils cristaux, et l'huile qui ne se vol 
tilise pas prend l'étRt solide. Dans le chlore, elle se 
lidifie sur-Je-champ. M. Vogel pense que l'huile né s«. 




«oncrèle dans l'air ei ne perd^oo odeur qu'en absorbi 
de l'oxigène : il dit qu'on peut lui rendre son odfl^ 
en )a faisant dissoudre dans l'hydrosulfate d^ai 
maquc, qui doit agir comme désosidaut. 

L'huile volalile drs amandes ambres est un potsc 
"ioleni : les chiens auxquels ou en fnil avaler périssent 
tous plus ou moins promplement selon la dose. Dans 
aucun ras, on n'ii remarqué l'odeur de l'huile ou de 
l'acide hydroryanique dans le cerveau des animaux qui 
avaient été empoisonnés. Nous regrettons que les rechcT'^ 
chfs de M. Vogel sur cette huile singulière ne soi0){ 
pas plu* complètes. 



Remarques sur dttux citations relatives à la' 
théorie du rayonnement. 

Par M. Pierre Prévost de Genève. 



Daks un extrait fort étendu et fort intéressant de 
V Essai SUT la Rosée , du D' C. W. Wells, on lit ee qui 
suit (i) : « Ce serait ici le lieu de rapporter quelques 
phénomènes curieux découverts par M. Bénédïci Prévost, 
et pour ]'e]fplicalton desquels le savant D' ïoung 
(l'abord, et M. Pierre Prévost ensuite, avaient eu déjà 
it.'cours aux principes du rayounemeni-, mais l'élendue 
que cet extrait a déjà acquise nous permettra seulement 



(0 Alniz. de Chvîi. et d^ Phys. , *. V (Juin 1817), 
p. 21 3. 
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B les rappeler. » Et à In page 216, en note : ii Oo 
■Olive, dans un Mémoire de Runiford, Tians. phil. 
804, ce passage : « N'esl-ce pas par l'action des rayonj 

*k» frigorifiques (ceux qui viennent de l'espace) qu« 
globe est continuellement refroidi, et qu'il con- 
I serve , dans tous les âges , la même lempéraiurs 
I. moyenne, malgré l'immense quanlitéde chaleur qua 
I les rayons solaires lui communiquent joui'nelliimrnt? 
I. Mais celte ingénieuse conjecture n'y est appuyée d'au- 
I cune observation thermoméirique propre à indiquer !• 
_ » mode de refroidissement, m 

,1. Relativement au passage du Mémoire de Runiford 

[ ,.eilë en note, et qu'on vient délire, je ne croîs pas que 
.;çe grand physicien ait eu l'intention de donner la con- 

■ jijecture qui y est indiquée , sur le refroidissement de lo 
terre par le rayonnement, comme étant de son inven- 
tion. 11 suiEt presque d'ouvrir mes Recherches sur la 
Chaleur, publiées en 1 79a , pour y voir cetle conjectura 
développiSe- La même théorie devint le sujet principal 
d'un Mémoire que j'envoyai peu après au Journal de 
Physique, sons le litre de Réflexions sur la Chaleur 
solaire (1). J'y dirais entr'auires : « Puisque la terre 
ae réchauffe et se refroidit tour-à-lour, tandis qu'elle est 
sans cesse sous l'influence d'une cause échauirante, il 
faut qu'elle perde sa chaleur à mesure qu'elle l'acquiert. 
Ceci conduit à la considération d'une troisième espèce 
de chaleur, provenant orifjinaireraent (du moins en 
partie) de l'influence solaire La chaleur dont je 



(i) Journ. d*Phyt., février 1733- 
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J'attends de savoir, i° ([iiaiid le D' Young a doblii 
son explication ; a" quelle est celle explication. 

Le mente éminent de celui qui l'a doQnée (et de 
celui qui la cite) me fait désirer vivsmeDl de la con- 
uallre; et comme je suppose que ce desîr doit èlre fort 
général, une Iraduction de ce qu'a écrit le D' Young sur 
ce sujet me paraîtrait bien placée à la suite de celt« 
discussion. 



Nous nous empressons de faire droit à la réclamation 
de M. P. Prévost : nous n'avions cité la conjecture de 
M. Rumford que d'après la deuxième édîlion de l'ou- 
vrage du D'' Wells , et sans recourir aux sources origi- 
nales. Quant k l'asserlion que M. Young a, le premier, 
imiigjné d'expliquer les expériences de M. Béuédict 
Prévost par les principes du rayonnement de la chaleur, 
voici ce qu'on trouve dans le tome l", page 709, du 
TTRité.ofNaturalPhthsopkj;de l'illustre savant anglais. 
(Cet ouvrage a paru en i8oj.) 

« On a observé qu'un métal , lorsqu'il est en contact 
11 avec un tniroir de verre , empëclie ordinairement la 
» face opposée de ce dcmîiT de se couvrir do rosée} 
» et M. B. Prévost a montré qu'en général , toutes les fois 
H que le métal est placé sur la face la plus chaude de~ 
» la glace, l'Iiumidiié se dépose plus abondamment, 
u soit swr sa propre surface, ou sur celle de la glace 
» qui lui correspond. Ce métal ne reçoit aucune humi- 
» dite, et empêche même qu'elle ne se dépose sur le verre 
» quand il est placé sur la face la plus froide. & le 
n métal est compris entre deux lames de verre , l'effet 
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* b'fl plus lieu; ma.'- une secoude pièce de métal plac^ 
n sur ce système le rétablit. Il paraît (juc la surface 
n métallif^ue, à cause des propriétés dont elle jouit à 
» l'égard de la chaleur rayonnante , produit ces effets eu 
n empêchant la chdeur ei le froid de se commum(][uer 
» promplement au verre, n 



Extrait des Séances de l'Académie rojale 
des Sciences. 

Séance du lundi i** décembre 1817. 

M. Févue envoie la 3"* partie de ses Tables chimie 
çue; manuscrites : ce travail, aussi-bien qu'un Méinoîi'e 
de M. Doderel sur divers points d'astronomie, seront 
examinés par des commissions. 

M. Fourier lit un rapport aur le Mémoire de M. Des- 
pretz ([ue nous avons déjà publié (tome Vf, page i840 

i( Les recherches expérimentales et théoriques, dit le 
» rapporteur, ont fait connaître que tous les efTets de la 
■n distribution de la chaleur dans l'intérieur des solides 
» dépendent de trois qualités élémentaires propres à 
M chaque substance, savoir : la capacité de la chaleur, 

V la conductibilité spécifique el la condncttbilité exté- 

V rieure. Le premier de ces élémens a été oh^ei-vé et 
j) mesuré depuis long-temps. Il exprime la qiinniité da 
11 chaleur «ju'il est nécessaire d'ajouter à celle qu'un 
j) corps d'un certain poids renfermait déjà pour élever 
M sa température depuis un point donné de l'échelle 

IT. VI. 27 
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* thermom^irique jusqu'à ua autre point..... Le coeffi> 

* cicnt qui mcsore la conductibilité propre de chaqna 
H suLstaoce, dépend de U facilité avec latjuelte la cha- 
V leur se comniuaiquc , d'une molécule à une autre, dans 
» rintérieur du même solide ; mais le troîiiènie coeffi' 
» cieot exprime une propriété très-différente. Il se tap- 
it porte seulement â l'état de la superficie, et sert à me- 

■ la facilité que la chaJeur a de pénétrer cetlo 
» lurface, soit pour passer du solide dans l'air envi* 
■ rocnaiit f soit pour passer de ce milieu dans le 
If solide. » 

C'est la conductibilité extérîeiu'e relative à l'air atmo- 
-Bphérique qui est l'objet des expériences de M. Despretz. 
Les nombres qull a obtenus feraient connaître, pour 
chacun des métaux dont il s'est occupé , la quantité de 
chaleur que l'uiiité de surface, entretenue à la tempé- 
nture de l'ébulUtiou de l'eau, communiquerait à l'air, 
dont la température constante serait séro. Cette quan- 
tité de chaleur qui, dans un temps donné, sort de la 
«urfâcc écbauSée, se compose de la chaleur communi- 



quée a 1 



1 contact avec la surface, et que les parlï- 
cules de ce fluide, en s'élevam par l'effet de la dilata- 
tion , transportent avec elles dans l'espace supérieur , ei 
de la chaleur rayonnante qui ne s'arrête pas , comme 
la première , sur la couche d'air qui enveloppe le solide , 
mais se porte à travers l'air jusqu'à une très-grande distance. 
Le rapporteur émet le voeu qu'un physicien exact en- 
treprenne des recherches analogues sur la conductibilité 
intérieure. Celle-ci ne dépend pas de l'élal des surfaces- 
Toutes les conditions étant égales de pan et d'autre, la 
quantité de chaleur transmise est six ou sept fois glus 
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gfattilc dans le cuivre que dans le fer. Les quantité de 

chaleur i|ue ces deux métaux communiquent à l'air, au 

f contraire , ne sont pas trèa-inégaies , parce qu'elles dé- 

fependetil beaucoup plus de l'éiat des surfaces que de la 

t nature des corps. 

Le Mémoire de M. Despretz a été approuvé par l'Aca- 
démie, et, sur la proposition des commissitires, sera 
imprimé dans le volume des Savons étrangers. 

L'Académie va au scrutin pour les deux places de 

r correspondans qui sont vacantes. M. Lamouroux réunit 

la majorité des suirrages pour la seclion de Zoologie. 

' M. Kramp est ensuite proclamé correspondant Am& la 

section de Géomttiie. 



Séance du lundi j décembre. 

On lit un Mémoire de M. Borguis sur le Bélier mo- 
' Uur. (Renvoyé à l'examen d'une commission.) 

Ou cliarge de même une commission de prendre 
' connaissanue d'im manuscrit de M. Adam sur V Arithmé- 
' tique. 

M. Yvart çepd ^ compte rerbal de l'ouvrage de sir 
John Sinclair, intitulé : Code d'Agriculture. 

Z^secthtn de Botanique présente, en comité iecret , la 
liste suivante de i-andidals pour la place de correspon- 
, dant vacanle dans son sein : 

MM. Smilh, Kunih, Aug. Saint-Hilaire , Scheygric- 
, cLon, Desvaux, Persoon, Acharius, Bonpland, ] 
I et Weailer. 

. Oa discuie les titres de tous ces botanistes. 




Séance du lundi i5 décembre. 



1 

organisés, On^^J 



On lit une lettre de M. Frey, qui transmet 
sur l'origine des corps organisés et non 
en rendra compte. 

M, Vieai présente ses Recherches eocpérimentales sur 
les Chaux de construction, les Bétons et les Mortiers 
ordinaires. Une commLsîon de troft membres est ch: 
d'examiner cet important travail. 

On renvoie de même k l'examen d'une commîssii 
au Mémoire de MM. Lacroix et Peulvay, sur l'Art d^é~_\ 
lever les eaux. 

M. Giraid, au nom d'une commission, fait 
port sur la tliéorie du tracé des routes dans les déblais 
et remblais, par M. Charles Dupin, correspondant. 

H II s'agît , dans celle théorie , de déterminer les roQ- 
II tes les plus avantageuses que doivent saivre des molé^ 
» cules matérielles, disposées suivant une certaine loîJ 
u pour aller remplir, à certaines distances, un espace cîr- 
11 constTit entre des surfai es données. Le volume lotal 
)i de ces molécules , avant leur déplacement, est désigné 
» sous le nom de déblai : on appelle remblai celi 
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qu'elles o 



upent après avoir été transporlées. 



M. Dupins'élève graduellement, du cas simple où le 
débliii et le remblai se réduisent chacun à une Hgne ma- 
térielle de même longueur et de courbure quelconque , ! 
à celui où ils forment d^s masses déterminées. 11 trouve 
dans ce dernier cas, que les roules doivent être les in 
tersections de deux suites de surfaces développabli 
telles que chaque surface de la première coupe lou. 
oelles de la seconde en ligoes droites et à angles droits 
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en aorte que ces routes sont <Ic terminées par les surface* 
normales a une même surface. 

On conçoit aisémenl que, pour appliquer en toute 
rigueur ces considérations, il serait nécessaire de con- 
naître l'équation de la sui face du terrain; ce qui n'est, le 
plus souvent, ni possible ni praticable. «Toutefois, dit le 
rapporteur, dea rerherchea pareilles doivent èlre encou- 
ragées; elles ont le grand avantage d'éclairer la marche 
de la pratique, et, mon liant la perfection absolue comme 
une limite à laquelle il serait à désirer qu'on pât attein- 
dre, elles servent dn moins à préveoir de trop granda 
écarts, u 

L'Académie a donné son approbation au Mémoire de 
M. Diipin. 

M. Percy fait un rapport iur Vusage des caustiques 
dans tes maladies de l'urètre , proposé par M. Petit. 

Les commissaires pensent que le travail de M. Petit est 
d'une utilité réelle , et qu'il pourra faire revenir les gens 
deTarl de leurs préventions, jusqu'à présent fondées, con- 
tre une méthode dont il a réussi à faire disparaître quel- 
ques-uns des inconvéniens les plus graves. 

On procède au scrutin pourja nomination d'un cor- 
respondant dans la Section de Botanique. 

Dans le premier tour, M. Smitb réunit 21 voix, 
M. Kuntb 6, M. Saini-Uilaîre i , et M. Boupland 24. 
J]a second tour lionne la m^orité absolue àM. Bonpiand. 
On s'occupe ensuite do la nomination de deiuc cor- 
respondans dans la Section d'Astronomie. Le choix d« 
l'Aciidémie se porte sur le major Lambton et sur AL de 
Liudcnau. 

La Section de Rlédecine et Chii urgie présente 1r 
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BuÎTÀnt» de csndîdiiti pour la place de coirêspbnilaai 
vacante dans son sein : 

IMM.Gregory, à Edînbnrgh; 6àillie,â Londres; Lauthyil 
k SirasboDTg; Maunoir, à Genève, et Podëré, à Sa. 
bourg. 

Séance au lundi aà décembre. 

Une commission est chargée de l'examen d'un M< 
moire de M. Pugnet sur la Fièvre jaune. 

On lit une Note de M. Burckardt sur la comète dt 
t8i6. 

M. Percy, au nom d'une commission , fait son raj 
port aiir un Mémoire de M. Gondrct Inlilulé : Considé^ 
talions sur V emploi du feu en médecine. 

Cet écrit préseule deux objets : le premier est la dé- 
fense de la propagation de l'aduslion en général, et celle 
du sommet de la tète en particulier. Le second est la 
proposilioa d'un topique propre à opérer, on plutôt à 
imiter tous les eâels et les degrés de la cautérisation 
depuis la rubéfaclion jusqu'à la brûlure réelle. 

Ce topique est une pommade composée de graisse iÀ 
mouton et d'ammoniaque qu'on mêle ensemble à dosc^] 
égales. On fait fondre le suif au baîn-marie dans ui 
flacon à large ouverture , sans le chauffer beaucoup , 
on verse peu à peti l'ammoniaque en agitant chaque foiit 
le vase jusqu'à parfait refroidissement. Il re'sulte de cette 
préparation une espèce dé savon très-blanc , d'une bonne 
consistance et s'étendant avec facilité. L'auteur en a ob- 
tenu d'escellens effets. Sur la proposition des commis- 
saires, le travail de M. Goudret a été approuvé par 

r^adèmie. 



1, 

"1 






I 



( 4»3 ) 

On procède au scrutin pour la nomiaatiou d'ua cor- 
respondant dans la Seclion de Médecine. M. Grégory, 
ayant réuni la majorité des sulTrages, est élu. 

Séance du lundi 29 décembre. 

Après les présentations d'ouvrages nouveaux , M. Gi- 
raid a lu on Kapport sur les moyens, proposés par M. Tré* 
chard , pour garantir le public rassemblé dans les salles 
de spectacles des accidens du fou. . 

Le Mémoire de M. Tréchard se réduit à l'exposé de 
quelques idées. L'auteur ne donne aucun délail sur les 
constructions; et sans cela, cependant, il est impossible 
d'émettre sur sou projet un avis motiva. 

M. GeoiiTroj Saint-Hilaire lit un Mémoire sur le 
Sternum. 

On lit une lettre de M, Dalion relative aux hydro- 
gènes phosphores. ( Nous l'insérerons dans le prochain 
Cahier. ) 

La Section de Physique présente , en comité secret , U 
liste suivante de candidats pour la place de correspon- 
dant vacante dans son seiu , par la mort de M. Deluc : 

MM. Thomas Young, à Londres-, JohnLeslïe, à Edin- 
burgh; DavidBrewstepjàEdinburgh; Dessaignes, à Ven- 
dôme, et Venturi , à Modène. 

On expose les titres des candidats* 
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S c R le Serpent de nier qui a été aperçu en i 
Amérique y près de Boston. 

('Ei.lrail da Joiiriiai tie l' [/ulUiiiion royale. Vol. IV, )J 

Les journaux américains , du mois d'août dernier, 
rapportèrent qu'un animal d'une forme singulière avail 
récemment aperçu, à diverses reprises, dans le port 
Gloucesier, près du cap Arm, à dix lieues environ 
Boston, Sa forme^ disait-on, était assez ressemblante i 
celle d'un serpent : il avait d'énormes dimensions , et 
nageait avec une étonnante rapidité ; il ne se mon- 
trait à la surface de l'eau que par un temps calme et 
une mer tranquille ; les nombreuses inllexions de son 
corps présentaient alors l'aspect d'une bouée ou d'une 
longue Ole de tonneaux séparés les uns des autres, iH 
disposes sur nue même ligne. Ses mouvemens s'exécu- 
taient toujours verticalement. ' j 

En conséquence de ces bruits populaires, la SociéW 
liunécnne delà No uvelle-Angle terre, séante â Boston^,; 
nomma, le itt août 1817, uneronimission qui fut chargée 
tie discuter ions les renseîgnemens qu'elle pourrait rc- 
tucîDIr au sujet de cet animal. Lh commission , com- 
posée de l'honorable Jobn Davis, de M. Jacob Bigelow, 
docteur en médecine , et de Franc. C. Gray Ks(j. , a pu- 
blié un rapport Irès-élcndu, et qui place rexistence de 
ce singulier serpent tiors de tout doute. Nous donnerons 
ici un estrail des dépositions de MM. Lonsoa-Nasli et 
IVilliam B. Pearson. 

M. Lonson-Kash aperçut le serpent le i4 août 
la distance d'environ aSo mètres. Le corps, vers sooil 
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milieu , lui parut ëire de la grosseur d'une demi - bar- 
rique {of a /lalf- bnrrel) ; mais ses dimensions dimi- 
nuent graduellement vers les deux Œirémiiés. Le 
serpent, quand il se meut k la surface de l'eau , a 
une vitesse d'environ un tiers de lieue (a mile) en 
quatre minutes : aussi laisse-t-il derrière lui une (rai- 
née d'écume de plus d'un sixième de lieue. Le mou- 
vement des vagues permet de suivre % marche du ser- 
pent , alors mÈme qu'il est enlièremeut submergé ; il 
ne nage donc qu'à une petite profondeur; le chemin 
qu'il fait, dans ce cas, est au moins d un mille fun tiers 
de lieue) en deux ou trois minutes, et parait liaLituet- 
lemeut aussi droit qu'une ligne tirée au cordeau. Quand 
l'animal veut changer de route , la queue et la tète se 
rapproclipnt par de» mouvemens contraires , au point de 
n'èlre quelquefois séparés que par un intervalle d'un 
mètre. Le corps du serpent n'entrait pas tout entier dans 
le rhamp d'une lunette dont se servait M. Naih : avec 
cet insirumeut on découvrait cependant une étendue de 
quarante-cinq pieds , sur un vaisseau qui était placé à la 
même distance. Aussi M. KasL ne doute-l-il pas que le 
serpent n'ait 80 ou même 100 pieds de long. 

L'aoïeur delà relation n'étant pas parvenu à-distin- 
guer nettement la tète de l'animal , n'entre, à cet égard , 
dans aucun détail, Le serpent est presque noir^ ou 
voyait ordinairement sept ou huit portions distinctes 
de son corps au-dessus des flots. Les observations de 
M. riash ont été faites à terre, sur une éminence de 
3o pieds, «t par un temps parfaitement calme. 
M. Pearson , négociant, était, le 18 août 1S17, 
JLwi milieu du port de Glouccster, avec un matelot 
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nommé James P. CoUins , lorstju'ils virent passer et 
repasser le serpent , à plusieurs reprises , sur l'avaDt 
de leur chaloupe, et seulement à la distance de 5o mè- 
ires, La description qa'il en donne s'awiorde parfaite- 
ment avec celle de M. Nash. La partie supérieure de la 
lëte paraissait plate ; le dos était recouvert de pln- 
sieurs bosses (bunches) fort distinctes. M. Peviion croit 
qu'nn coup de fi^l liic par M. GafTney atleigait l'ani- 
mal. Toujours esl-il certain, »joute-l-îl, qu'à partir de 
ce moment, il devint plps réservé, (more thy.) 



Note sur la Salure de T Océan ailanttqi 
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M. LàMiBCBe, officier Irès-distingué de la marine « 
recueilli de L'eau de mer à diverses latitudes pendant sa 
traversée de Rio-Jsneiro en France, dans Tannée i8(6, 
et, à sou retour à Paris , il me l'a remise pour la sou- 
mettre à quelques essais. L'eau avait élé prise à la sur- 
face de la mer, et conservée dans des bouteilles de verra 
fermées avec des bouchons de licge, et la plupart gou- 
dronnées. 

Je m'étais d'abord proposé de rechercher la nature el 
les proportions des substances salines qu'elle contient } 
mais i'ai cru pouvoir me dispenser de me livrer à cette 
recherche depuis l'analyse de l'eau du fiith of forût , 
par M. Joba Murray, qui parait avoir été faite avec beau- 
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coup de soin ( Aim. de Ch. et de Phys. VI. 63 ) , et de 
laquelle ïl résulte que cène eau contient, sur lOO partiei ; 

Muriale de soude , 2,180 ; 

■ de magnésie , 0,4^6 ; 

de chaux , 0,058 ; 

Sulfate de soude , o,35o. 



3,094. 

Je me suis contimté de déterminer la pesanteur spéci- 
fique et la quantité de matières salines de chaque échan- 
tillon. Les expériences ont ét^ faites dans mon labora» 
toire , par M. Despreiz j avec tout le soin possible. La 
pesanteur spéiifîque a été prise en pesant le même flacon 
successivement vide, plein d'eau distillée , et plein d'eau 
dfe mer, à la température comptante de 8" c. 

La quantité totale de matières salines peut être déter- 
minée par l'analyse , comme l'a fait M. Murray -, mais il 
est ptns sihiple et pins ^\ac\ de la déterminer par l'éva- 
poiation poussp'e jusqu'au rouge obscur. Cette opéi-alion 
te fait très-commodément dans un matras dont on tient le 
col inctiné sous un angle d'environ 4^°, et que l'on agite 
continuellement pendant qu'il estsUrlefeu, aussitôt quo 
les sels Commencent â se déposer, afin d'éviter les sou- 
bresauts. Le bouillonnement ne peut rien projeter au 
dehors, et te résidu donnerait exactement le poids des 
matières salines, s'il ne se dégageait àv l'iicide liydro- 
clilorique provenant de la décomposition d'mie partie de 
l'Iiydrochl orale de magnésie contenu dims l'eau de meiv 
Il est facile d'évaluer la quantité de cet acide en recueil- 
lant la magnésie qui re^te lorsqu'on dissout le résidu 
de l'évàporalion dans l'eau ; .car on connaît le rapport 
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lîlé de magnésie fournie par chaque résidu étaat iro|> 
petite pour être évaluée avec précision , on a réuni tous 
les résidus , et après en avoir séparé la magnésie, on l'a 
partagée proportionnellement au poids de cliaque ré- 
sidu. Comme il est très-piobable que celte base existe 
dans l'eau de la mer à l'état de chlorure de magnésîiun, 
011 a corrigé le poids de chaque résidu eu en retranchant 
celui de l'oxigène contenu dans la magnésie obtenue, 
el en ajoutant le poids du chlove saturé par la quantité de 
magnésium correspondante. Les résultais ont été réunis 
dans le tableau suivant. L'eau qui est désignée par 
Calais dans la colonne des latitudes a été recueillie par 
mot-méme au milieu du canal , entre Calais el Douvres. 
Les résidus salins proviennent de loo parties d'eau de 
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Les densités, malgré le soin qu'on a mis à les prendre, 
souient plusieurs fois de suitfi, diffèrent un peu entre 
elles, et d'une manière irrégulière. La quantité de 
matières salines présente aussi de légères variations , et 
qui ne correspondent pas toujours aux variations de den- 
sité j mais il est possible que cette discordance provienne 
de ce que les résidus salins n'auront pas été calcinés exac- 
tement au même degré. En prenant la moyenne des den- 
sités et celle des résidus salins, on trouve i,oa86 pour 
la première, el 3,65 pour la seconde. 

S'il était permis de tirer quelque conclusion de ces 
expériences , les densités prouveraient qu'à la latitude 
de CaJais et de 10° N. , la salure de l'eau est presque 
à son minimum ; qu'elle est plus forte aux 35" et 3a" N. 
de latitude ; qu'elle va ensuite en diminuant jusque près 
de l'équateur, et qu'elle augmente dans l'autre liémî- 
splière où , à la latitude de 17" à 24*^, elle est la même 
que celle qui a lieu aux 35' el 32* degrés fif. 

D'après les résidus salins, la salure est à son mirii- 
mum à la latitude de Calais et à celle de 10" N. Ell« 
augmente ensuite, quoique d'une manière irrégulière, 
et parait un peu plus forte dans l'hémisplière austral que 
dans l'hémisplière boréal. Ainsi , en comparant les den- 
sités aux résidus salins, il semblerait que la salure delà mer 
est moindre dans le canal de la Manche, et i 10° de 
latitude IV., que par-tout ailleurs, et qu'elle est un peu 
plus grande pour riiémisphère austral que pour le bo- 
réal. Mais avant de tirer aucnne conclusion générale, il 
convient de comparer les résultats précédens à ceux 
obtenus par d'autres chimistes ou par les voyageurs, 

D'après l'analyse récente de M. Murray, l'eau > 
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Jrith o/'Jïwï/i ne contiendrait (jue 3^4 ^^ InâKir*! «r- 
lines ; ma^s ce résultat est ceriainement trop faible, et 
ne peut 6tre appliqué aux eaux prises plus au lai^e. 
S'il est esact, jl f|udrait en conclure que la salore de 
ce golfe est modifiée par les rivières qoî s'y jettent. 
Ijord Mulgrave , aux latitudes beaucoup plus si-ptenlrio- 
nales de 60, ^4 ^' ^<^ degrés, a trouvé que l'eau de mer, 
IMise à 120 mètres de profondeur, contient 3,^0, 3,6o 
el 3,54 de matières salin^a. L'eau recaeillie par Pages 
sur divers parallèles, depuis le 45' degré N, jusqu'au 
5o° S. contenait è-peu-près quatre centièmes de ma- 
tières salioes. Bergman en a trouvé 3,6o dans l'iian prise 
près des Canaries, et MM. Bonillon-Lagrange et Vogel 
3,60 et 3,âo dans l'eau de l'Océan , à la hauteur de 
Dieppe et de Bajonne , et ^,10 dans la Méditerranée, 
lis-à'vis Marseille. 

Il n'est pas étonnant qqj les résultats obtenus par des 
personnes diûiéi-entes ne s'accordent pas entr'eux , parce 
qu'elles n'ont pas employé les mêmes moyens d'analyse; 
mais tous prouvent que l'eau de l'Océan contient an 
moins trois centièmes et demi de matières satines. Ce 
résultat s'accorde aussi avec la moyenne des degréa ex- 
trêmes de salure recneillîs par mon amiM. deHumboldl, 
comme on le voit par la note suivante (1). 

(i) (( Après avoir examiné irès-atlentivcmenl les obser- 
valioDs faites dans le dernier voyage de Cook i^voyez le 
MémoiredeCavendUh inséré dans Bayiey, Original Ascro/i. 
Obs, f p. 545), j'ai cru pouvoir en conclure, 1° que l'eau 
la plus salée contient 0,0387 , ta moins salée o,o3z3 de sul>< 
Stances Ealines depuis 60^ latil. nord a 40° latit. sud -, 2' i^ua 




t! nVst pns facile de décider si le dcgr^ de salure 
varie avec la laiiiude. Les demiiés de l'eau recueillie par 
M. Lamarche ne suivent pas une loi régulière. La den- 
sité de l'eau , aux Sa" et 35* degrés N. , esl aussi forte 
que celle de l'eau des tropiques. M. deHumboldt, dont 
l'aiieiuion s'est portée, dans son célèbre voyage, sur 
tous les grands pliénomènes de la nature, a rticonnu, 
après avoir comparé les résultats de ses expériences â 
ceux obtenus par d'autres voyageurs , n que les expé- 
a riences publiées jusqu'ici ne justifient aucunement 
u l'opïniou reçue que la mer est plus salée sous l'équa- 
u teur que sous les 3o et 44 degrés de latitude. » 
( Relat. hist. I. 74- ) D'après Pages , la salure de la mer 
est constante et égale à quatre centièmes , depuis le 45" N. 
jusqu'au So" S, Cependant, d'après les CTpériences de 
Bladli sur la pesanteur spéciâque de l'eau de mer, il 
paraîtrait que l'eau est plus salée vers les tropiques que 
sous l'équateur même. De s»nblables expériences de 
M. John Davy, qui viennent d'être publiées dans le* 
Transactions philosophiques àa 1817, p. 575, prouvent 
que , vers les 3o a 35 degrés , de part et d'autre de l'équa- 
teur, la pesanteur spécifique, et par conséquent la sa- 



r hémisphère austral est en général un peu moins salé que !a 
boréal ; 5° qu'il n'est pas du loul prouvé que les eaus inleiv 
tropicales sont plus salées que les eaux entre 25° et 45" de 
laliludc; 4° que la longitude influe sur la salure au nioius 
autant que la latitude , parce qu'il y a des bandes lou^ilu- 
, dinales, des fleuves d'eauic moins salétis, qui traversent 
I l'Océan. >» ( Extrait du M" de la nouvelle édition du Ta- 
I èleaii des Ri'gions èqiial. ) 
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lure , est exaciement la mèiiie ; mais qu'elle est Un pca 
plus forte sous le ti-opique N. que sous le tropique S. 
Eiifîn , M. de Humboldt , en se servant d'un excellent 
aéromètre construit par DoUond , a cru reconnaître que 
l'eau est moins salée entre les liopiques que depuis 
les côtes d'Espagne à Ténerîfle. 

D'après cetie discordance entre les résultats , qui peut 
dépendre des procédés d'analyse ou de causes locales ; 
d'après la remarque surtout que les résuIlaLs des divers 
voyageurs marclient souvent en sens contraire , on peut 
conclure que la salure du grand Océan doit présenter de 
très-petiies variaiions, si elle n'est par-iout la même. Au 
reste , les inceitiludcs qu'il y a encore sur la salure de la 
mer, à diverses latitudes , disparaitront sans doute après 
le retour de M. Freycinet ; car ce savant voyageur doit 
rapporter en France , dans des vases fermés à l'émeri , de 
l'eau prise dans un grand nomtre de lieux des dew 
hémisphères. 

En examinant maintenant la salure de la mer sous un 
point de vue théorique, il est facile de se convaincre 
qu'en général elle doit être peu différente d'un lieu à 
un autre , pourvu que l'on excepte quelques causes lo-.^^ 
cales, et particulièrement les eaux desdeuves,qui peuvept ^H 
Il faire beaucoup varier. Pour que les eaux de la mer ^ 
ne se mêlent pas enlr'cUes et resient en équilibre , il faut 
que les couches de niveau aient la même densité ; or , à 
cause de l'inégalité de température de l'équaleur aux 
pôles , qui seule ferait varier la densité de l'eau , on a 
onclu que l'eau de la mer devait contenir d'autant plus 
de matières salines que sa température est élevée. Cette 
«onclusion est fondée; mais, comme l'a remarqué M. de 



le 



J 



l 



( 433 ) 

Hiimboldt, i5 à ao degrés de chaleur font si peu varier 
Ili densité de IVau, que, pour compenser l'elTet de la 
température, il ne faudrait au^si changer son dcgié de 
saiure (jue crtine <£uanlité insensible; et l'on pourrait 
par conséquent admettre que la salure de la mer; est 
n-peu-piès la même à toutes les latitudes. 

D'autres causes pourraient faire varier la salure de la 
nier. Le long des coics, les fleuves versent aumiellemeul 
des quantités considérables d'eau douce qui ne se répan- 
dent pas rapidement dans la masse des mers. Celte eau 
est cependuit enlevée pai' ré[\'aporatiou à tous les points 
de leur surface , h ceux (jiii sont placés loin des côtes , 
comme à ceux qui en sont près. Les premiers , ne parla 
géant pas l'eau des fleuves que reçoivent les derniers , 
doivent avoir un degrc plus grand de salure. Si les raen 
étaient en rcpoSi îl en résulterait à la longue une diliï- 
rence de salure très-sensible entre ces divers points -, mail 
les courftns continuels que l'on sait exister dans les mers 
tendent toujours à rétablir l'équilibre de salure. Je ne 
doute cependant pas que, dans les endroits à l'abri de* 
courans , la salure ne doive être un peu plus grande que 
par-tout ailleurs. Cela expliquerait les fleuVes d'eaii plus 
ou moins salée qui , dans l'opinion de M. de Humboldl , 
sillonnent la vasie étendue des mers. La différente entre 
la quantité de Tcvaporation et celle de la pluîe poiu-- 
rait bien aussi contribuer à faire varier la salure des 
mers; et on ne pourrait en douter s'il était démontré que 
ces deux quantités sont inégales. Or, il me parait probable 
qu'il lo^ibe réellement plus d'eau dans les régions sep- 
tentrionales qu'il ne s'en évapore, parce que lout vent 
□t des tropiques emporte bien plus d'humidité vert 
I. VI. 18 
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Te nord, qne les venls da nord n'en porieni vers 1 
iropîcpies. Celle cause conliibuerail donc â angmenn 
la salure vers I^^ateur; mais îl seraîl liïen difilcile dV 
évaluer l'influence. 

s dont je viens de parler doivenl agir d'm 
manière bien plus marquée sur la salure des mers inlé- 
ricures. Pour que, en eflei, la quantité de maiîères sa- 
lines de ces mers restât constante , il faudrnit qlie la perte 
qu'elles épronvent par l'évaporation ftit justement com- 
pensée par Teaii qu'elles reçoivent des pluies et des ri- 
vières qnï s'y jettent; et il -faut avouer que ce serait u 
cas bien particulier que cette égalité eût lieu, MM. lÀdt 
tenberg , Pf^ et Liuk ont chacun fait l'analyse de 
de ta Baltique, dont la densité entre Laaland et Femem 
est seulement, d'après iVI. de Bucb, de i^oog^ 
température de iig"; et quoique leurs analyses ne s ac- 
cordent pas ffiiU''eIles, elles n'en prouvent pas moiaj 
que ceiteeau ne contient, sur loo parties, qu« i 
matières salines, c'est-à-dire, le tiers à-peu-près de& 
eim^ de rOcéau. La Baltique reçoit donc plus d'eau 
qu'elle n'eu perd , et elle doit se déverser par le Sund 
dans la mer du Nord. 

Si l'analyse de l'eau de la Méditerranée par MM. Bouîl- 
lon-Lagrange et Vogel était exacte, il faudrait, au con- 
traire, en conclure que cette mer perd plus d'eau qu'elle 
n'en reçoit , et que par conséquent l'Océan , et peut-être 
la mer Noire, doivent lui fournir des eaux : mais avani 
d'adopter cette conclusion , il faudrait analyser l'eaupi 
en un grand nombre de points de sa surface. 

On voit , par ces exemples , combien il serait intéres- 
sant de comiaître avec précision ie degré de salure des 
mers intérieures ; on pourrait alors décider ay êc certi- 
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tude s'il peut s'étafclir des courans , en vertji âe cette 
cause, entré deux mers communiquant ensemlile, 
Sans une eau tranquille , l'équilibre des couches su- 
lerposées peut avoir lieu avec une deusiié uniforme 
LS toutes les couches, ou avec une densité croissante 
le manière quelconque, de la surlace au fond. Dans 
dernier cas , il semblerait possible que le fond de ta 
ler fût plus salé que sa surfycc. Mais si l'on suppose 
jHmélat primitif d'une densité uniforme dans louie l'éten- 
4lne des niers , il serait impossible que la salure fût plus 
grande aujourd'hui au fond qu'à sa surface, au moins 
d'nne manière sensible. Eti effet , la densité de toute la 
masse ne pourialt augmenter qu'aux dépens de l'eau 
"^aporée à sa surface; mais comme celte quantité, assez 
*petite par elle-même, est d'ailleurs compensée annuel- 
lement par les eaux de pluie, elle ne peut évidemment 
influer sur la salure de la mer d'une manière appré- 
ciable. Il en serait de même de la glace qui se former 
dans le nord , à la surface des mers profondes. 

Il est inutile de discuter l'influence que peut avoir la 
cbaleur sur la salure d'une colonne d'eau de 1" Océan , 
parce qu'on sait qu'à des températures beautpup plus 
basses que celles auxquelles parvient -la mer, mêoie dans les 
Irëgions polaires , le sel marin conserve encore une irès- 
llgrande solubilité. On peut par conséquent regarder 
"tomme très-probable que la salure des mers est sensi- 
blement la même an fond et à leur surface. 

La température moyenne en un lieu quelconque de 
la terre est donnée, comme on sait, jiar celle d'un 
puits très -profond creusé dans ce lien. Imaginons de 
même un puits irès-profond an milieu d'une mer tran- 
quille, sous l'équatcur, par exemple. La température du 
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fond de ce puits sera aussi Ja tempéraiure de sa surface, 
ou celle. d'un poiru situé à une profondeur quelconque. 
Il n'y aura donc point de décroissement de chaleur dans 
uue mer tranquille, dans le sens vertical; et s'il en 
existe im, comme on ne saurait en douter, ce décrois- 
sement démontre né ces.' aire ment l'existence de cou- 
rans venant de climats plus froids. L'irrégularité dans 
la masse, la vitesse et la tempérafure de ces cDurans 
explique suffisamment les singuliers résultats qu'on a 
obtenus sur le décroissement de la température des mers^ 
dans le sens verlical. 

Ainsi , tes couians des mers , comme ceux de l'Océan 
aérien, tendent continuellement à établir un équilibre 
de température sur la surface de notre globe : les cou- 
niaa du nord vont tempérer la chaleur bmlante des 
tropiques ; et ceux du midi vont réchauffer les régiods 
polaires, où les rayons solaires n'ont plus de force, 

RÉsrsiÉ des Ohseivalions météorologiques de ifïiJiJJ 

Tableau lie la Marche moyearie du Tliermomètrs et oH 
i-llysmmiire en ,817. ^ 
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Les leTap^ralnres moyeaDes de chaque mois, dont nous 
présenloDS ici le résumé, sont les deini-sommus îles lem- 
përalures moyennes journalicres. Ces H erni ères s'obtiennent 
en prenant la moyenne îles lempt^ralures exlrômes ou de 
celles qui s'ohservent, chaque joui-, au leter du soleil et 
sar les trois heures aprcsmîdi Enfin la température moyenne 
de l'année est le douzième de la somme des températures 
moyennes de chaque mois. 

La température moyenne de 1817 a été, comme on peut 
Toir , supérieure de plus d'un degré à celle de l'année pré- 
cédenle ; mais elle ne surpasse pas la lempiraiure moyenne 
de r8i5. ( Voyez lome III, page 44i.) On n'aurait donc 
aucun droit de'considérer une si petite augmentation de 
chaipur comme l'eflèt de la débâcle des glaces polaires, 
el d'y ïoir le ^commencement de cette amélioration des cli- 
mats septentrionaux dont, récemment, quelques personnes 
paraissent avoir conçu l'espoir. 



V 



Les extrêmes de la température , durant l'année 1817, ont 
été : — S°,4i 'c lajanïier, ei-|-5i%o,Ie ao}ain. En i8|6,le 
thermomètre éiaii descendu iusqu'à — i o'Jô , et n'avait pas 
dépassé le 28" degré centigrade. 



Le dernier, numéro du journal de l'Institution royale 
renferme une dissertation destinée à montrer, d'après des 
documeus historiques, qu'en quelques siècles le climat des 
îles Britanniques a éprouvé une détérioration sensible. On 
trouve, dit-on, dans^le vieilles chroniques, la preuve que 
la vigne , à une certaine époque, était cultivée en plein champ 
en Angleterre, et qu'on y recueillait du vin. Maintenant 
loa soins les plus assidus, une exposition méridionale el 
complètement abritée des vents froids, nn espalier, suili- 
seot à peine pour conduire quelques petites grappes à matu- 
rité. Le pommier même menace de déserter les rergerg 
où jadi; fleurissait la vigne. Il est triste, dît l'auteur à qui 
nous empruntons ces détails, de penser qu'un jour notre 
postérité sera privée de cidre comme nous le sommes de 
vin, el que la pomme ce mûrira plus alors dans des serret 
chaudes, que pour décorer la table du i-iche. 

Le Groculand ( Green-iand, terre verte ) offre l'esem- 
^Ic le plus frappant qu'où puisce citer de la détérioratiaii 
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ifs eVnaals septentrionaux. Les Islandais , <\m , les pretnîent ^ 
visilirent cette contrée, lui Joiioèrent, a ce qu'il paraît^ 
le nom eju'elle porte , à cause tie Taspecl verdoyant de ses 
càles. Des colonies nombreuses s'y établirent et faisaient 
encore, dam Iq commencement du |5* siècle, an com- 
nierce très animé avec la Norwège ; maïs h partir de cette 
époque toutes les commuDicatiaos ont cesse'. Los glaces, en 
s'arcumulant d'année en année sur la côte orientale, ont 
empêché les bàlimens d'y aborder. Aussi l'eEUte née même 
du vieux, Groenland était naguère rangée au nombre des 
fables. 

Cependant l'an dernier , des pêcbeurs de baleines 
aperçus que deux cents lieues carrées de glace avaient di 
paru, dirigèrent leur course k l'ouest et reconi 
vieux Groenland. Ou assure même , dans des rel 
noises, que deâ navigaleurs Je cette nation y ont abordé de 
nouveau. Cette débâcle extraordinaire et subite parait s'êtrs 
étendue fort avant vers le po1e nord; car dans l'auloninB 
de 1^16, des navigateurs ont rencontré d'immenses iles de 
glaces flottantes qui n'étaient pas encore fondues, quoique les 
courena les eusseni déjà entraînées jusque près des tropîques- 
Les expéditions quo les Anglais préparent fourniront à cet 
égard des notions précises. Mais II serait jusqu'ici préma- 
turé de chercher à établir une liaison quelconque entre 
le mouvement des glaces polaires vers le sud, et les tem- 
pératures qu'on a éprouvées dans ces derniers temps ea 
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Europe, La chaleur moyen 
faible ; mais elle n'est guère 
cependant , à cetle époque, 
aucun déplacement notable 
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-es plusieurs années d'observations, la fempératuref 
le de Paris ne surpasse pas -\- io°,6; celle des 
se maintient depuis loug'lemps ver» + 12", 09 
mnis ce nombre, à cause d'une erreur dans la graduation 
doit être diminué de o^j^S, comme je m'en snis assuré 
en me servant d'un excellent thermomètre construit avec 
tout le soin possible par M. Gsj-Lussac lui-même. Les obser- 
vations souterraines corrigées donneraient donc -f- ii*<7t 
pour la chaleur moyenne de Paris. Depuis i8i5, le iher- 
nètre , à la surface et au nord, n'a fourni un re'sultat 
:i élevé qu'use seule fois , savoir ea 1&06. (La tempéi 
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lof* celle année isonla à -j- ii°jg,) Ql 
àe cette difïéi'ence de plus Je i" entr« ilai 
qui, ci'après kl liiiiorie, devraient être parfailemenlêgales? 

Les variations de lenipdrature qui , à la surface du globe, 
embraKeot souvent , de I elë à l'iiiver, une étendue de 4o* 
sur l'échelle du ibermomêtre -centigrade , ne se font pai 
semir, comoie on peut voir dans le tableau, à 85 pieds 
de profondeur. Toutefois cette année, ou a remarqué dans 
la marche du tbermomètre souterrain des oscillatious irré- 
gulicres dont la cause est inconnue , et qui se sont élevées 
1 près de -^-^ de degié. 

Lo lecteur trouvera dans tes tableaux détaillés de chaque 
mois, des .observations de l'hygromètre correspondautea 
à quatre époques disiiacles de la journée. Nous n'srous 
Piipporlé dsus le vésuoré qui précède que les moyeiinea ' 
de trois heures après midi. Celle époque est généralemsnt^ 
comme on sait, celle de la plus grande sécheresso. 

Le mèmi! instrument a servi en iâi6 et en itài-j. 

Tablkau ^e la marche moyenne à 
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Nous avons disposé celle table de manière à mettre en 
Itidence la voleur de la Tarialioo diurne du baromètre. 
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L'ti sDppDsantfSLiisiqueDOus l'avons fait, que les époques Aet 
a el niiniffla sonl neuf beures du malin , irois hearea 
et neaf heures d» soîr, on trouve o'"'",'?^ pour 
L desc«ii<]ante <lu malin el o""°,69 pour l'oa- 
cillaiion ascendsnie du soir^ Ces nombres étant inférieurs , 
RRn 1816, à ceux que M. Ramond a donnés pour Cler- 
moot-Ferrand, sembleraient indiquer que l'étendue delà 
périuilc diminue quand la latitude augmente. On sa ra|>- 

E elle qu'à l'équaleur, suivant M. de (lumboMt, l'oicîllation 
arométrique journalière est de deux millimètres. 

La cause, quelle qu'en soit la nature, de celte marée atmo- 
sphérique dant nous veiions d'assigner la valeur moyenne 
pour 1817 , agit constamment et avec régularité par 
un ciel serein comme par un temps couvert, dans le 
calme et au milieu des vents les plus violens, à l'époque 
des fortes chaleurs et au cœur de l'hiver. Seseffels sont 
fréquemment masqués par les variations acciilenielle» ; 
mais c'est peiil-cire une chose di^ne de remarque qu'ea . 
réunïssiat les observations do l'année qui vient tin s'écouler 1 
par périmes de dix jours , on ait constamment trouvé, k ung 
ou deux exceptions près , que les moyennes baromêlriques de 
neuf heures du matin et de neuf heures du soir eurpas> 
sent sensiblement celles de trois heure!! après midi; ou , ea 
d'autres termes, que les effets fortuits des causes pertufaa- 
trices se soient assez bien compensés , après le cqnrt in- 
tervalle de dix. jours, pour laisser l'cfl'el de la période 
diurne découvert. A peine est- il nécessaire dajoule» 
qu'an n'arriverait à aucun résultat précis, si on ne rédaisait 
pas toutes les hauienrsbaroniétriquesà une même température. 

La plus grande hauteur du baromètre, en 1817, a été obw 
servée le 3 1 mars , a i) heures dn soir; réduïle à zéro de tem-> 
pérature, elle était j^S™", 11, I,a moindre élévation a eu lieu 
le H décembre , à neuf heures du soir i réduite à zâro, ello 
donne 7a6™",56. 

Il pourrait être maintenant fort curieux de comparer les 
observations de Paris à celles qui se font dans plusieurs 
nuire» villes de l'Europe , comme à rrenève,par exemple; 
de rechercher li les heures des maxJma et des miiiima 
se correspondent ; si ks causes qui masquent ou affaiblissent 
la périoae diurne sont locales ou étendent leur influence 
su Ioin,elc., etc.; mais les tableaux météorolpjfiques delà 
Bibliothèque nniverselle ne renferment aucun des élémens 
dont on aurait besoin pour cela ; le baromètre y est ins* 
trit sans aucune indicalicn relative à la température du 



I 



1 



p 



( 440 

mercure; l'une îles observations est de deux heures aprt'S 
midi, ei ne réponil coiisi^i|ucmmen t ni au maTiinium ni au mini- 
munide l'o^illation diurne; l'Iieure de l'autre ciianpe chaque 
jour , puisqu'on la faÎL au lever du soleil ; il sérail , je pense , 
uiflîcile de dire ce qu'un lel'choÎKf^ut avoir d'avantageux. , 
à moinï qu'on ne cile la commodit/|Mk l'observateur ; mais 
»'il en ëiail ainsi , je proposerais de Eaîi^encore plus pour lui , 
en le dispensant tout-à-tait de consulter le baromètre. 
A (juoi bon publier, en effet, des observations si mal or- 
tlonneiis, et qui ce peuvent pas mètne «ervir a calculer la 
pression moyenne aimosphéritjue pour le lien où elles ont 
été faites? 

TâBLF*u de la quantité de plitie oui est tombée, •en 1817, 
à l' OhserViUoire royal, tant sur la plate-forjne , a 
5o méirns du sol, ifiie duns une auge semblable placée 
dans l,t cour, 27 mètres plus bas. 
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[| riUoilc, CDniinc on loii , de ce lableaa.qne lorsqn'ii fxisie anc diifc- 
ice de nivean de •!•) niBites entre decii rtiripleos d'ailleurs prfaitemenl 
reiti , ils rcçDiTBiii d« (juanlrle) de pluie seniibleioent iaiigales. Sur 

e, ï environ la rvufîéiiw partie du tolnl. 

Le mois d'avril, ti reniaruaihlunent sec, Cil néanmoins cetni dans 
|»qnd l'ini^gaieluDlcUrdes rec^i'icBs d eu le [ilua d'inûuonce. La pinie, 
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race qn'i eiïue cntiv la flme iicue \iai ilciii au;^ îocfi^alnHnt cle- 

*ca j Mil laiHp'on Taii dëpen'iie indiutTniKni cciie difltrenDe da 

Le 1 1 (cnicT, par nn 1c)çr bioDitlard , le tcdi loiiflliiii du S.-O. 
■TH pta de foict , CI ta plaie lombini douctiatat M pM pciita goat- 
idr^tiEï , on trouva dans les ^em gatd?s<pioic la qnantïtes d'eaa ijne 
'nici : dant la cour, o*,<i65 ; tu< la tctiasse, o<,ioo, bjg. 94*. 
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pu lilc lafciieace i celle de la coar. 

Le 1" mai , pareumple, pelile ploie, Tcnt Ff. 

Cour, o*,o8o; tircaisc, o',d85. hjg. So". ih' + ia". 
Le ig om, tiol S., [duie abonilaole pac ioterrallH. 
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Coot, iit,i68i lerruse. 01,377. hjg. 8d°. ib.4-i4''- 
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Le 33 iain, vent I4.-0. trh-fort-, la plaie est lombce pnr larreni 
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M beare» n demie àtepi lieareseï demie de l'a pi'is-midii (onoeice. 
Cour, 4"in'5i terrasse, 3",985. bjg. 3I'. ili.-t-a4'. 
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Le 10 fcirier i3i7, ï une heure iprél midi, l'aiguille mngn^liqos 
dcviaii ï l'oueai de la". 19'. CetJe obsenalion , comparée t eellei dei * 
deux anucea firccëdentea, ne semble ploa laiiier aucun doUM sur le 
nouieineiit ceifogiade île l'aigaille aimaïucc. 

Le ij ma» [817, ï deox heurei après midi, l'îaclinaiion de 

S 111e eiaii de 63°. 33'- Le mdme ioiirumeat , en ociobie iSto , 
nne 63°. 5o'. 
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